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             — Kalgan est une planète qui n'a même jamais été explorée complètement. La vie y est possible uniquement dans des camps fortifiés comme le nôtre au bord de l'Océan... Aucune des expéditions que nous avons envoyées à l'intérieur des terres n'est revenue... Je ne cherche pas à vous impressionner, je vous dis la vérité... Hors du camp, les hommes meurent frappés d'un mal étrange... Piqûres d'insectes... Une race d'insectes inconnue.


             II pousse un soupir :


             — Les murs qui entourent le bagne ont été élevés moins pour empêcher les prisonniers de fuir que pour protéger de ces insectes... Jusqu'ici, ils n'ont pas franchi ces murs... On dirait qu'ils ne frappent qu'au sol.
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PROLOGUE

	— Baraquement C, décrète l’officier xantol.

	Immédiatement, je proteste :

	— Baraquement ?… Vous oubliez que je suis officier et que je dois être traité avec égards !

	Le Xantol sourit. C’est un gros homme à la face rubiconde qui n’a jamais dû servir en première ligne. C’est un Xantol à corne, pourtant. La sienne est épaisse, trapue, ramenée vers l’arrière de son crâne.

	Il secoue la tête.

	— Ici, nous ne sommes plus dans un camp militaire. Vous avez été condamné à vingt ans de bagne pour avoir été trouvé sur Timon… Une planète où les Terriens ne possèdent aucun poste.

	— Je ne vois pas le rapport.

	— Du moment que vous vous trouviez sur une de nos planètes, sans dépendre d’un poste avancé quelconque, vous étiez nécessairement en mission d’espionnage.

	— C’est faux ! La preuve c’est que j’étais en uniforme lorsqu’on m’a arrêté… L’uniforme que je porte du reste toujours.

	Le Xantol ne se laisse pas démonter.

	— Alors, expliquez comment il se fait que vous vous soyez trouvé seul sur Timon… En uniforme ou pas, il a fallu qu’on vous parachute… Où, quand et comment ?… Avec quel genre d’appareil, puisqu’il n’a pas été repéré par les systèmes de détectage ?

	Je me mords les lèvres. C’est une question à laquelle il m’est difficile de répondre. Si je disais la vérité, je serais vraisemblablement abattu immédiatement.

	Sans beaucoup de conviction, je lance :

	— Un aviso de guerre m’a amené au-dessus de Timon. Il s’agit sans doute d’un nouveau modèle capable de brouiller les ondes de vos détecteurs. J’avais pour mission de faire sauter la centrale nucléaire de Rass… et on devait me reprendre une fois ma mission accomplie.

	— Dans ce cas, ou avez-vous caché vos armes et vos explosifs.

	Poussant un soupir, je murmure :

	— Je ne peux pas répondre à cette question.

	Et pour cause ! Je ne possédais ni armes ni explosifs… Le Xantol reste souriant, mais on voit qu’il ne croit pas un mot de ce que je lui raconte.

	Finalement, il conclut :

	— Nous avons le droit d’interpréter votre silence comme nous l’entendons.

	— C’est-à-dire que vous le prenez, ce droit.

	— Et vous n’êtes pas en situation de pouvoir nous contredire.

	Nouveau sourire sur son visage rond.

	— Naturellement, dès que vous vous serez décidé à parler, vous serez immédiatement transféré dans un camp militaire sur une autre planète. Là, pour vous, les conditions de vie redeviendront normales.

	Je réponds par un haussement d’épaules et il ajoute :

	— Nous poursuivons du reste l’enquête. Mais tant qu’elle n’aura pas abouti, nous sommes contraints de vous considérer et de vous traiter comme un prisonnier de droit commun.

	— Si je comprends bien, je vais être mêlé à des bandits, des criminels xantols vraisemblablement, et exposé aux pires sévices à cause de ma qualité de Terrien.

	— Dans le baraquement C, vous retrouverez plusieurs Terriens, et jusqu’ici aucun n’a été molesté par les autres prisonniers. Nous y veillons.

	Encore un sourire, puis il consulta une liste posée devant lui.

	— Vous serez onze Terriens dans le baraquement C.

	— Tous condamnés comme espions ?

	— Non… Pour tentative d’évasion.

	Mon œil lance un éclair qui n’échappe pas au Xantol qui s’écrie :

	— Ne vous bercez pas d’illusions, Arnaud ! On ne s’évade pas du bagne de Kalgan… Pourtant, nous avons ici moitié moins de gardiens que dans les autres bagnes.

	Il rit.

	— Kalgan est une planète qui n’a même jamais été explorée complètement. La vie y est possible, mais uniquement dans un camp fortifié comme le nôtre au bord de l’océan. Dans les savanes et les forêts, personne n’a jamais pu survivre…

	Son expression se fait rêveuse.

	— Aucune des expéditions qui ont été envoyées à l’intérieur des terres n’est revenue… Je ne dis pas cela pour vous impressionner. C’est la vérité. Les hommes meurent tous frappés par un mal étrange… Piqûres d’insectes… Une race d’insectes inconnue…

	Il pousse un soupir, reprend :

	— Les murs qui entourent le bagne ont été élevés, moins pour empêcher les prisonniers de fuir que pour les protéger de ces insectes qui, jusqu’ici, ne les ont jamais franchis. On dirait qu’ils ne frappent qu’au sol…

	— Vous n’avez pas fait de reconnaissances aériennes ?

	— Souvent. Les daggars n’ont jamais eu d’ennuis. Sauf une seule fois, parce que l’appareil s’était posé au milieu d’une clairière… Nous possédons le rapport du commandant de bord qui s’est mis à émettre à partir du moment où ses hommes ont commencé à être touchés.

	— Pourquoi me racontez-vous tout cela ?

	— Afin de vous éviter de commettre une folie… Et le camp a terriblement besoin de main-d’œuvre…

	Donc, il est possible qu’il bluffe. Je pousse un soupir, puis je déclare d’une voix grave :

	— Je vous prie de prendre note de ma protestation solennelle. J’exige d’être immédiatement conduit dans un camp militaire.

	Le Xantol a un petit rire.

	— Naturellement, je prends note, capitaine Arnaud. Votre protestation figurera dans mon rapport journalier et je puis même vous assurer qu’elle sera transmise à notre Grand Conseil. Seulement, n’attendez pas grand-chose si vous refusez toujours de parler.

	Parler, je ne peux pas… En aucun cas… Je suis le dépositaire d’un formidable secret qui intéresse les autorités militaires terriennes…

	L’officier attend encore un instant, puis il fait signe à un soldat qui s’approche de moi en pointant devant lui une longue trique magnétique.

	— Demi-tour… En avant.

	Je marche jusqu’à la porte et, dès que j’y arrive, j’aperçois le baraquement C : un long bâtiment de bois portant sur le fronton une immense lettre C peinte en noir.

	Il existe cinq bâtiments semblables sur une seule file et le baraquement C se trouve donc au milieu. Juste en face du terrain d’atterrissage sur lequel s’est posé le daggar qui m’a amené.

	Le Xantol qui m’a pris en charge me pousse dans les reins avec la pointe de sa trique, ce qui m’occasionne chaque fois une décharge électrique, de faible puissance mais tout de même extrêmement désagréable.

	Au-delà des baraquements, cent mètres de cour, puis les hauts murs qui ceinturent le camp, et, encore plus loin, à l’horizon cette fois, les sommets d’une chaîne de montagnes.

	J’enregistre…

	Avec un soldat armé d’une trique magnétique derrière moi, il n’est pas question que je tente quoi que ce soit contre le daggar, mais je remarque avec satisfaction qu’il n’est pas gardé…

	Sachant ce que je sais, c’est tout à fait logique. Qui tenterait de s’emparer d’un appareil qu’il ne pourrait pas piloter ? Il faudrait être fou.

	Oui… D’autant plus que ce daggar, je le remarque immédiatement, se trouve placé sous le feu croisé de cinq mitrailleuses… En admettant qu’on atteigne l’appareil, ce qui est réalisable pour un homme capable de courir vite, cet homme ne pourrait plus sortir de l’appareil même s’il y trouvait des armes à main car, en aucun cas, il lui serait impossible de se servir de celles du bord.

	Mon cœur s’est mis à battre follement. Moi, je suis capable de piloter n’importe quel daggar et c’est cela le secret que je garde jalousement. Le secret qui me vaut le bagne au lieu du camp militaire…

	Le tout est de savoir si ce daggar va rester là. S’il repart, je devrai attendre son retour et des circonstances favorables, ce qui peut terriblement me compliquer les choses.

	Me voici devant le baraquement C. Le Xantol me pousse une dernière fois avec sa trique en m’ordonnant :

	— Entre.

	Personne à l’intérieur si ce n’est un homme allongé sur un bat-flanc. Un homme au visage émacié qui me fixe d’un regard ardent…

	Un Terrien !

	J’avance immédiatement jusqu’à lui et il essaie de se dresser, mais je lui fais signe de ne pas bouger et il se présente d’une voix sourde :

	— Navigateur Gardère… Je suis ici depuis huit mois, capitaine…, et je n’en ai plus pour longtemps.

	— Capitaine Arnaud… Vous ne recevez donc aucun soin ?

	— Aucun en dehors de ceux qui me sont donnés par mes camarades.

	— Comment est-ce possible ?

	— C’est le règlement du bagne… Les Xantols sont traités de la même façon…

	Son visage se crispe.

	— Nous sommes dans un camp de la mort lente… Même les Xantols, dont la constitution est plus solide que la nôtre, ne résistent pas au-delà d’une année…

	— Le travail ?

	— Nous exploitons des mines de kaver.

	Je fronce les sourcils. Le kaver est un métal qui émet des effluves acides. On le fait généralement extraire par des robots, jamais par des hommes.

	Sauf ici. Cela signifie qu’on cherche froidement à éliminer les bagnards… Il va donc falloir que je reste un minimum de temps ici, faute de quoi je devrai renoncer à mes projets d’évasion, car je n’aurai plus la force de les accomplir.

	Gardère a fermé les yeux. C’est un homme épuisé, fini. Ses poumons et tous ses organes internes sont rongés… Pour lui, il n’y a plus le moindre espoir.

	— Tu souffres beaucoup ?

	— Pas trop. On ne souffre pas, on s’affaiblit.

	J’attire un tabouret et je m’assieds devant sa couchette.

	— Quand doit repartir le daggar qui m’a amené ici ?

	— Il ne repart pas. Il va simplement chercher des prisonniers au centre de tri qui a été installé sur un autre continent.

	— Tant qu’il ne devra pas reprendre l’air, il restera dans le terrain en face de notre baraquement ?

	— Oui.

	Un peu surpris par ces questions, Gardère me dévisage en haussant les sourcils.

	— Pourquoi me demandez-vous cela ?

	— Pour savoir… Il paraît que vous êtes onze Terriens dans ce baraquement ?

	— Onze, oui.

	— Dans quel état ?

	— La plupart sont déjà rongés par l’acide du kaver… Il n’y en a guère que deux qui soient réellement valides.

	— Deux seulement ?

	C’est vraiment peu. Je fais la grimace, puis je demande :

	— Ces deux-là, crois-tu qu’ils soient disposés à tenter de s’évader ?

	Gardère a un sourire désabusé et il hausse doucement les épaules.

	— Tous, nous sommes ici parce que nous avons tenté de nous évader des camps militaires où nous étions retenus prisonniers… Mais ici, il n’y a pas d’évasion possible… A cause de la forêt et de la jungle qui entourent notre camp… Même les Xantols n’osent pas s’y aventurer.

	— J’ai aperçu une chaîne de montagnes.

	— Oui… Vous en avez aperçu les plus hauts sommets… Ils sont à plus de trois cents kilomètres d’ici… Avant d’y arriver, il faudra traverser la forêt… Des marécages et la jungle… C’est absolument impossible.

	— J’ai pourtant décidé de tenter l’aventure.

	 

	 

	Voici les autres prisonniers. Ils forment une cohorte lamentable. Il y a environ deux cents Xantols et dix Terriens. Gardère ne m’a pas menti : presque tous ces hommes sont rongés par l’acide du kaver.

	Dans le tas, il y a à peine dix Xantols absolument valides et seulement deux Terriens… Ils viennent tout de suite se présenter à moi.

	— Aspirant Torbon.

	— Soldat Alvar… Corps du Génie.

	— Commandant Arnaud.

	Torbon est un jeune homme tout blond. Il n’a certainement pas plus de vingt-cinq ans, mais il a déjà les traits burinés d’un vieux briscard.

	Les mines de kaver n’en ont pas encore eu raison, mais cela ne tardera sans doute pas. L’autre est un homme corpulent qui, lui, me paraît en pleine forme. Il n’est sans doute pas arrivé au bagne depuis longtemps.

	Les autres n’ont même pas le courage de s’approcher de moi… Ils rejoignent directement leur bat-flanc sur lequel ils se laissent tomber.

	Peu importe. Quoi qu’il arrive, en aucun cas je ne pourrai compter sur eux. J’entraîne Torbon et Alvar un peu à l’écart.

	— Je viens d’arriver mais je suis déjà au courant de la façon dont on vit ici. Je sais également que si nous voulons tenter de nous évader, nous devons le faire immédiatement.

	Torbon secoue la tête.

	— Impossible… Personne n’a jamais pu s’enfuir de ce camp.

	— La forêt est impénétrable, ajoute Alvar. Il n’est pas question de s’y engager sans armes, ce serait un suicide.

	— Nous aurons des armes.

	Instantanément, leurs visages se font plus attentifs.

	— Comment cela ? demande Torbon.

	— Je ne peux rien vous dire maintenant, il faut que vous me fassiez confiance, que vous m’obéissiez sans chercher à comprendre.

	Alvar hoche la tête.

	— Et pour quand serait cette tentative ?

	— Pour cette nuit, si tout se passe comme je l’espère… Je sais que nous ne devons pas perdre de temps.

	De la tête, je désigne les autres prisonniers.

	— Chaque jour d’attente réduirait nos chances de réussite.

	De nouveau, Alvar hoche la tête.

	— Je ne sais pas ce que vous avez derrière la tête, capitaine… Vous arrivez et, tout de suite, vous nous parlez d’évasion… Sans même connaître les dangers que nous allons courir.

	— Les dangers, j’en ai conscience. Seulement, j’ai le choix entre deux possibilités : tenter quelque chose de désespéré, ou accepter la mort lente du bagne, c’est-à-dire accepter d’assister à ma propre déchéance en travaillant dans les mines de kaver.

	Torbon pousse un soupir.

	— Du moment que vous dites que nous aurons des armes, j’en suis. Je préfère mourir en combattant que de devenir une loque humaine comme sont les autres.

	— Moi aussi je préfère n’importe quoi à ce que nous endurons ici, maugrée Alvar, et vous avez raison, en tout cas, sur un point, capitaine : nous n’avons pas de temps à perdre. Seulement, j’aimerais savoir…

	Je secoue la tête.

	— Non… Rien… Je vous donnerai mes ordres à la dernière seconde.

	C’est seulement l’idée des armes qui les fait accepter car ils se sentent au bout du rouleau et le spectacle de leurs compagnons les effraye… Moi aussi !

	Je m’approche de la fenêtre du baraquement. Elle donne sur la piste d’envol des daggars. Si nous arrivons jusqu’à l’appareil, nous aurons toutes les chances, puisqu’il n’est pas gardé.

	Depuis quatre jours, je sais que n’importe qui peut piloter un daggar, et c’est là un secret que la plupart des Xantols ignorent…

	La plupart… Tous les Xantols, en dehors des commandants de bord qui sont choisis parmi les plus fanatisés justement pour qu’ils ne trahissent jamais.

	Un sourire joue sur mes lèvres… Personnellement, j’ai servi de cobaye car, en un sens, j’ai été fait prisonnier deux fois de suite… La première sur Laudaban, où j’ai été ramassé dans les plaines justement par un daggar qui s’est brusquement posé au milieu de nos lignes en lançant un grappin magnétique qui m’a happé.

	Le commandant voulait tenter une expérience et dès que nous sommes arrivés au-dessus de Tindom, il m’a fait asseoir sur le siège de pilotage en me disant de « penser » aux manœuvres que je voulais faire exécuter par l’appareil.

	A « penser » !… Il voulait savoir si le métabolisme des Terriens était différent du leur, et si mes impulsions mentales pouvaient faire réagir l’ordinateur central du daggar.

	Il pensait que non, mais il se trompait… Dès que je me suis trouvé assis dans le fauteuil de pilotage, un contact s’est établi et je me suis senti maître de l’appareil…

	Avant que le commandant ait pu interrompre l’expérience en me foudroyant avec son thermique, j’ai lancé le daggar contre une paroi rocheuse en ordonnant à l’ordinateur de m’éjecter.

	Le commandant a été pris de vitesse et je me suis retrouvé flottant dans l’atmosphère de Tindom dans un compensateur de gravité. Le daggar, pendant ce temps-là, se désintégrait totalement en heurtant la paroi rocheuse.

	Malheureusement, je me trouvais sur une planète où les Terriens n’ont pas la moindre base… et les Xantols ont voulu savoir comment j’avais atterri là.

	Si je l’avais dit, on m’aurait immédiatement abattu et ce que je veux, c’est voler un daggar pour le ramener dans nos lignes afin que nos techniciens puissent en examiner l’ordinateur.

	Pour cela, j’ai besoin de la collaboration de Torbon et d’Alvar.

	 

	 

	La nuit vient de tomber. Brutalement. En quelques secondes, l’obscurité est devenue totale et le baraquement s’est éclairé. Un baraquement dans lequel presque tous les prisonniers dorment, épuisés par leur journée de travail.

	Je fais signe à Torbon et à Alvar. Silencieusement, ils me rejoignent devant la fenêtre qui donne sur le terrain d’atterrissage.

	— Ça va être le moment.

	— Vous voulez dire en pleine nuit ? s’étonne Torbon.

	— Oui. Je partirai le premier et vous guetterez par cette fenêtre. Lorsque vous verrez une lumière s’allumer dans le daggar, vous foncerez tous les deux pour venir me rejoindre à bord.

	Torbon secoue la tête.

	— Une fois dans le daggar, nous serons pris au piège… De tous côtés, nous tomberons sous le feu des mitrailleuses.

	— Je sais, mais c’est avec le daggar que je compte quitter le camp.

	— Avec le daggar ?…

	— J’en ai déjà piloté un.

	Il y a un silence et la respiration d’Alvar et de Torbon se fait plus haletante. Torbon murmure :

	— Pourquoi ne fonçons-nous pas tout de suite tous les trois ?

	— J’ignore si le sas est ouvert. S’il est fermé, je peux perdre du temps… Donc, il faut que j’atteigne l’appareil sans avoir été repéré et, surtout, sans que l’alerte soit donnée d’une façon quelconque.

	— Vous voulez dire que les Xantols du baraquement…

	— Oui.

	— Ils dorment tous.

	— Il suffirait qu’un seul d’entre eux soit éveillé.

	— Et si ça arrivait au moment où vous sortirez ? demande Alvar.

	— Vous le feriez taire… Par n’importe quel moyen.

	— Si ça devait arriver, nous serions le dos au mur.

	— Pourquoi ?

	— Les autres Xantols se retourneraient immédiatement contre nous et ils nous massacreraient… Même dans l’état d’épuisement où ils sont, ils restent d’une terrible force musculaire.

	Je fais la grimace.

	— Espérons que tout se passera bien… Eteignez la lumière.

	Torbon s’en charge. Il va tourner le bouton de la lampe et, d’un seul coup, l’obscurité est totale. Je me hisse sur l’entablement de la fenêtre.

	— Les Xantols postent-ils des sentinelles devant les baraquements ?

	— Non… Il y en a seulement sur les tourelles, mais, d’une seconde à l’autre, on va allumer les projecteurs qui balayeront tout le camp d’un faisceau lumineux. Si la lumière vous rejoint, il faudra vous coller au sol et prier les dieux.

	— Entendu.

	Lentement, je me laisse glisser à terre au moment où, à l’autre bout du bagne, la lumière d’un projecteur s’allume et se met à courir sur le sol.

	
CHAPITRE PREMIER

	Je me suis orienté et je connais exactement la direction à prendre ; je l’ai calculée en me servant de la fenêtre comme d’un point de repère.

	En ce moment, le faisceau lumineux du projecteur éclaire l’autre côté du camp. Je peux donc avancer relativement vite, mais l’obscurité totale est un peu impressionnante.

	Trente pas !… Je dois me trouver à mi-chemin, mais avant de continuer, il faut que je m’oriente de nouveau en repérant exactement l’emplacement du daggar.

	Pour cela, je dois attendre le passage du faisceau lumineux avec tous les risques que cela comporte…

	Une chance sur deux pour que je me fasse remarquer. Si le guetteur aperçoit quelque chose de suspect, avant de donner l’alerte, il arrêtera son faisceau et le ramènera en arrière.

	A ce moment-là, il faudra que je bondisse et tout dépendra de ma vitesse. Mais je devrai abandonner Torbon et Alvar…

	Je suis un bon coureur à pied… Mais voilà le faisceau lumineux… Il se rapproche assez vite… Déjà, il se trouve suffisamment près pour que je puisse apercevoir le daggar…

	Pivotant légèrement sur ma droite pour me trouver exactement dans l’axe, je me laisse tomber sur le sol en m’aplatissant au maximum.

	Le faisceau lumineux m’enveloppe durant quelques secondes, puis je me retrouve dans l’obscurité. Je me redresse à demi… La lumière continue à s’éloigner…

	Donc le guetteur de la tourelle n’a rien remarqué d’anormal. Je profite de la très vague clarté dont je bénéficie encore pour m’élancer.

	Mon cœur bat… J’ai soudain l’impression que je vais manquer de souffle. Mais non, brusquement je me retrouve tout près de l’appareil et je sais que j’ai gagné. En ce qui me concerne personnellement, en tout cas.

	Un instant, je m’arrête pour calmer les battements de mon cœur. Je respire profondément, ce qui me calme assez rapidement. Où est le sas d’ouverture ?

	Le voilà. J’en cherche le volant. Il est bloqué, mais tout dans ce daggar fonctionne aux impulsions mentales et je demande le déblocage…

	Je dois employer plusieurs formules avant de trouver celle qui convient mais, tout à coup, le volant tourne brusquement et les lourdes portes blindées coulissent… Avec un soupir de satisfaction, je pénètre à l’intérieur de l’appareil.

	La cabine de pilotage se trouve tout au bout d’une longue coursive. Je progresse dans l’obscurité car je ne voudrais pas donner l’éveil avant d’être installé dans le fauteuil de pilotage…

	Normalement… Oui… Voici la cabine… Je tâtonne pour atteindre le siège dans lequel je m’installe… Maintenant, je suis le maître du daggar.

	Contact !… Par prudence, je m’efforce de « penser » en xantol… Ecran de visibilité extérieure… Je repère la position des mitrailleuses qui tiennent le camp sous leur feu… La plus dangereuse est celle qui prend en enfilade l’espace qui sépare le baraquement C du terrain…

	Je pointe un des canons du bord juste sur son emplacement…

	Maintenant, je peux donner le signal à Torbon et à Alvar. J’ordonne l’éclairage du sas et c’est maintenant que tout va se jouer… Je me sens en parfaite communion avec l’ordinateur.

	Ecran !… Torbon et Alvar doivent avoir bondi par la fenêtre du baraquement. Oui, je les aperçois, mais le faisceau lumineux du projecteur a été stoppé et revient en arrière pendant que retentit une violente sonnerie d’alarme.

	Torbon et Alvar ne sont pas seuls… Je me demande qui a bien pu les accompagner… En tête, Alvar prend de l’avance, puis vient Torbon. Le troisième est une sorte de géant, mais je surveille surtout la mitrailleuse qui prend en enfilade l’espace compris entre le baraquement et le daggar.

	Un serveur vient de prendre position…

	« Feu ! »

	J’ai presque crié mon ordre et le canon tonne… La mitrailleuse et son serveur sont comme volatilisés, juste au moment où Alvar bondit dans le sas.

	Il me crie :

	— Un Xantol est avec nous.

	Le voilà le Xantol… Il s’écroule dans le sas, suivi de Torbon qui se laisse tomber à côté de lui. Un peu partout, des soldats commencent à sortir des cantonnements.

	Mentalement, j’ordonne la fermeture du sas et la mise en route des moteurs… Le décollage est un peu rude… Avec mes exigences mentales, j’ai trop pressé le mouvement… L’ordinateur a bien répondu, mais les machines sont plus lentes que lui.

	On ouvre le feu sur nous… En vain car nous sommes déjà trop haut dans l’atmosphère… Sauvés ! Nous sommes sauvés et j’ai réussi la première partie de mon plan !

	Normalement, on ne devrait pas pouvoir nous poursuivre immédiatement car je ne crois pas qu’il y ait d’autres daggars sur ce continent-ci.

	Alvar s’approche de moi.

	— Capitaine… Où allons-nous ?

	— Pour nous, un endroit en vaut un autre.

	— A votre place, je me méfierais de la forêt et des savanes.

	— Je m’en méfie et j’ai décidé de gagner la haute montagne.

	De toute façon, nous ne pourrons trouver du rawal qu’en haute montagne et nous en aurons besoin pour constituer, à bord, des réserves d’énergie suffisantes pour nous permettre d’entreprendre un voyage intersidéral.

	 

	 

	Le Xantol qui a réussi à atteindre le daggar en même temps que Torbon et Alvar a la tête carrée et le crâne surmonté de l’espèce de corne qui caractérise ceux qui appartiennent aux classes dirigeantes.

	Une corne recourbée vers l’arrière. Elle a plus de trois centimètres de diamètre à la base et devient pointue au-dessus de la nuque. Elle s’amorce au milieu du front.

	Il est grand : un véritable colosse. Deux mètres trente au moins, avec des muscles épais. En pleine forme, il doit être d’une force prodigieuse, mais, pour le moment, son séjour dans le bagne l’a terriblement amoindri et il reste étendu dans le sas.

	Pourtant, il n’est pas évanoui et il roule des yeux ronds. Sans doute doit-il se demander ce que nous allons faire de lui et j’avoue que sa présence nous pose des problèmes.

	Il a dû se lancer derrière Torbon et Alvar dans une intuition irraisonnée et, maintenant, il réalise que ce n’est peut-être pas ce qu’il a fait de mieux… Comme nous ne pourrions en aucun cas nous fier à lui, nous allons devoir nous en débarrasser d’une façon ou d’une autre.

	Mentalement, j’ai donné à l’ordinateur du bord l’ordre de mettre le cap sur la chaîne de montagnes du sud, mais je suis resté en contact avec lui et je pense violemment à des armes.

	A peu près instantanément, une image se forme dans mon esprit… L’ordinateur aussi émet des impulsions mentales… Je vois la porte d’une haute armoire qui se trouve à droite du tableau de bord.

	Je me lève et je vais l’ouvrir. Une déception m’attend : l’armoire ne contient que deux paralysateurs, un thermique et deux fusils générateurs de champs de force.

	Ce n’est pas grand-chose car je ne vois nulle part des chargeurs de rechange. En revanche, je trouve un certain nombre de ceinturons et j’en boucle un à ma ceinture avant de glisser le thermique dans l’étui qui y est accroché.

	Un signe à Torbon et à Alvar. Ils héritent chacun d’un ceinturon et d’un paralysateur. Dès qu’ils se sont équipés, Torbon me montre le Xantol.

	— Qu’est-ce qu’on en fait ?

	— Pour le moment rien.

	— Nous le gardons avec nous ?

	— A moins de le tuer, je ne vois pas comment faire autrement.

	— S’il parvient d’une façon quelconque à contacter les siens, il n’hésitera pas à nous livrer dans l’espoir d’obtenir sa grâce.

	— Je sais…

	Et dès qu’il aura repris des forces, ce qui ne saurait tarder s’il n’est plus exposé aux effluves du kaver, physiquement, il en vaudra dix comme nous…

	De plus, les Xantols sont de véritables sauvages. A l’échelon inférieur, en tout cas. Des brutes sanguinaires dressées pour le combat et fanatisées au maximum.

	Je m’approche de celui-là. Il n’a pas bougé, mais il a récupéré et lève sur moi un regard clair.

	— Ton nom ?

	— Glarn.

	— Debout.

	Son œil lance un éclair. Il n’apprécie sans doute pas d’être commandé par un Terrien… Il se met tout de même à genoux, puis se redresse complètement.

	Les cheveux d’un noir de jais qui recouvrent son crâne en dehors de la corne sont courts et ras comme le poil de certains animaux. Ce sont d’ailleurs des cheveux qui ne poussent jamais au-delà d’un demi-centimètre et qui tombent au brossage quand ils sont morts. Ils ne sont pas soyeux, mais rudes comme du crin.

	Les traits du visage sont réguliers mais, pour le moment, Glarn me fixe haineusement.

	— Pourquoi as-tu suivi Torbon et Alvar lorsqu’ils ont quitté le baraquement ?

	Il hausse les épaules et j’ajoute :

	— Tu sais très bien que nous ne pouvons pas collaborer, que nous avons beau sortir du même bagne, nous restons des ennemis irréductibles.

	— Je voulais retrouver ma liberté… J’ai vu une occasion et je n’ai pas réfléchi plus loin.

	— Ta liberté au milieu de la nature hostile de Kalgan ?

	— Avec un daggar, on peut aller n’importe où ?

	— Et tu savais que je comptais m’emparer de ce daggar ?

	— Je t’ai entendu quand tu l’as dit à tes compagnons… Je ne dormais pas… Je faisais semblant.

	— Quoi qu’il puisse arriver, avec nous, tu n’auras fait que changer de prison.

	Une expression ironique anime son regard.

	— On ne sait jamais ce que l’avenir réserve… Sauf quand on descend chaque matin dans les mines de kaver.

	Je lui ai parlé dans notre langue et ça ne la pas troublé. Il parle le galactique sans accent.

	— Chez les tiens, tu appartenais à une des castes supérieures ?

	Il se redresse orgueilleusement.

	— La première caste !

	— Celle des dirigeants… Tu as tout de même été condamné au bagne… Pour quel crime ?

	— J’ai voulu renverser le Conseil des Sages.

	— Tu comptais le remplacer par quoi ?

	— Je suis l’héritier du dernier scalon des Xantols.

	— Qu’est-ce qu’un scalon ?

	De nouveau, il redresse la tête orgueilleusement.

	— Le roi ou l’empereur, pour employer des termes qui vous sont familiers.

	— Et ton coup d’Etat a échoué ?

	— J’ai été trahi.

	— Et on t’a condamné au bagne… Il faut dire que tu avais mal choisi ton moment : en pleine guerre…

	Son œil lance un éclair et son visage durcit.

	— Je n’étais pas d’accord avec le Conseil sur la façon de mener la guerre contre les Terriens.

	— Comment voudrais-tu la mener ?

	— En lançant des raids de commandos sur vos planètes de seconde et même de troisième zone, de façon à désorganiser votre dispositif de combat en profondeur.

	— Tu voudrais qu’on s’en prenne directement aux populations civiles ?

	— Tous les Terriens sont nos ennemis, qu’ils soient civils ou soldats.

	— Et les raids de représailles que nous organiserions immédiatement…

	— Vous feraient chaque fois tomber dans un piège car nos populations civiles ont reçu partout une instruction militaire poussée… Nos femmes et nos enfants se feraient tuer en massacrant le plus de Terriens possible !

	Dans son regard, je lis une détermination implacable et farouche. Il me lance :

	— Nous sommes les plus nombreux.

	— Et pour cela tu voudrais mener une guerre d’extermination ?

	— C’est ce qui arrivera inéluctablement.

	— Tu nous hais à ce point ?

	Il secoue la tête.

	— Ce n’est pas de la haine. Seulement, dans l’univers, il n’y a pas de place à la fois pour les Xantols et pour les Terriens. La paix ne pourra régner de nouveau qu’avec la mort du dernier des tiens.

	Son visage s’adoucit et il soupire :

	— Nous ne sommes pas biologiquement semblable.

	— Si, puisque je suis capable de diriger ce daggar…

	Il fronce les sourcils.

	— Quel rapport ?

	— Tu sais qu’on commande à l’ordinateur du bord par impulsions mentales ?

	— Oui.

	— Et il réagit aux miennes exactement comme si j’appartenais à ta race.

	— J’ai dit biologiquement… Jamais un Xantol n’engendra un enfant d’une Terrienne et vice versa.

	— Qu’en sais-tu ?

	— Avant de décider jusqu’où serait menée cette guerre, nous avons fait des expériences… De très nombreuses expériences… Avec des prisonniers… Des hommes et des femmes… Nous en avons des milliers qui vivent dans des réserves… Vos gènes et les nôtres sont différents. Mis en contact, ils se détruisent… L’extermination commence à ce stade-là.

	— J’ai vu des femmes xantols et je n’éprouve aucune répugnance physique à leur contact.

	— Le mal est infiniment plus profond.

	— Il me semble pourtant que nous pourrions cohabiter… L’univers est vaste… illimité. Il suffirait d’orienter autrement notre expansion.

	— On ne peut pas cohabiter sans rien pour se rapprocher… Seuls s’épanouiraient nos motifs de friction… Très vite, ce serait insupportable car une seule espèce peut dominer l’univers, c’est la grande loi de la nature.

	— Donc si, en ce moment, tu étais à ma place, tu me tuerais sans hésitation ?

	Il ne répond pas, mais son visage se fige et un mince sourire joue sur ses lèvres. En tout cas, il est brave. Et comme il appartient à la caste supérieure, son courage n’est pas du fanatisme. Il est conscient de ce qu’il risque.

	Après avoir hoché la tête, je murmure :

	— Te tuer serait trop facile… Ce serait surtout un acte gratuit… Nous ne sommes pas sur un champ de bataille… Au combat, je serais sans doute aussi impitoyable que toi, mais ici, nous sommes tous les quatre des fugitifs… Les mêmes ennemis nous poursuivront. Je te propose donc une trêve.

	— Dans quelles conditions ?

	— Tu ne t’es pas enfui du bagne uniquement pour tuer trois Terriens pour servir une finalité biologique de ta race. Tu t’es enfui en espérant recommencer la lutte contre ce Conseil des Sages dont tu m’as parlé. Normalement, à tes yeux, cela devrait avoir plus d’importance que notre vie ou notre mort.

	— En un sens, tu as raison.

	— Tu espères quitter Kalgan grâce au daggar pour gagner une planète où tu comptes des partisans… Notre but à nous est de rejoindre une planète tenue par les Terriens.

	— C’est donc inconciliable.

	— Pas nécessairement… Soyons alliés jusqu’à ce que l’une ou l’autre des deux éventualités se pose et, à ce moment-là, nous verrons s’il n’est pas possible de les réaliser toutes les deux.

	— Tu veux dire que tu me déposerais sur la planète de mon choix avant de repartir dans l’espace ?

	— Pourquoi pas ?

	Glarn fronce les sourcils.

	— Si j’acceptais, tu n’aurais que ma parole… Je ne peux te donner aucun gage de ma bonne foi car les daggars ne sont pas équipés d’analyseurs de pensées.

	— Je considère que je peux faire confiance à la parole d’un être civilisé… A sa parole et à son sens de l’honneur.

	— Certains civilisés ne se sentent engagés par la parole qu’ils donnent que si elle est conforme aux intérêts de leur cause.

	— Ceux-là ne sont plus des civilisés, mais des rameaux dégénérés qui se condamnent car, en se trahissant eux-mêmes, ils n’inspirent plus aucune confiance à ceux qu’ils servent.

	— Je suis peut-être de ceux-là ?

	— Dans ce cas, tu m’aurais parlé autrement… Les gens capables de se renier sont toujours des lâches.

	— Tu as ma parole.

	 

	 

	On ne nous poursuit pas : tous les détecteurs du bord sont muets. Nous survolons une immense forêt qui se continue jusqu’aux premiers contreforts de la chaîne de montagnes vers laquelle nous nous dirigeons.

	Pour bien montrer à Glarn que je lui fais confiance, je lui ai remis un des fusils générateurs de champ de force puisque toutes les armes à mains ont été distribuées.

	Sur nos écrans, la forêt forme une masse compacte que la lumière de nos phares fait parfois étinceler lorsqu’elle frappe d’immenses fleurs aux coloris prodigieux.

	— Pas un être humain ne doit pouvoir vivre sous cette chape de verdure, grogne Alvar.

	— Kalgan est une planète inhabitée, explique Glarn. Elle se trouve à l’extrême périphérie de notre Empire… On y a installé deux bagnes : un sur le continent nord, celui dont nous venons, et un second sur le continent ouest. Quant aux missions d’exploration qui se sont engagées dans la forêt, vous savez tous ce qu’elles sont devenues.

	— Et les montagnes ?… Ont-elles été explorées ?

	— Quelques daggars s’y sont posés, mais là non plus on n’a trouvé aucune trace de vie humaine. Ni récente ni ancienne. Pas d’antiques cités, pas de villages abandonnés, aucune trace de culture. On trouve, en revanche, des fourmis géantes, mais heureusement, elles ne se déplacent pas en bande et on en vient facilement à bout.

	— Nous ne resterons dans ces montagnes que le temps nécessaire à nous constituer des réserves d’énergie. J’espère que, ici comme dans toutes les planètes que j’ai visitées, on trouve le rawal en grande quantité à même le sol.

	Glam a un mouvement d’épaules.

	— Je n’en sais rien, je n’ai jamais obtenu d’informations à ce sujet.

	Je reprends place dans le fauteuil de pilotage et mon esprit reprend contact avec l’ordinateur. Au départ, je « pensais » mes ordres en xantol, mais je m’aperçois que ce n’est pas nécessaire.

	Le mécanisme de la pensée est toujours identique et cet ordinateur a été conçu pour interpréter les impulsions mentales de base alors que, personnellement, je suis encore obligé de formuler ce que je désire dans un langage.

	Question d’habitude. Je ne conduis pas encore le daggar à l’instinct, mais j’imagine que cela viendra peu à peu.

	 

	 

	L’aube !… Les montagnes que nous survolons dans le soleil levant paraissent bleues. Nous avons déjà dépassé les premiers contreforts de la chaîne principale.

	En dessous de nous, c’est toujours la forêt, mais nous en apercevons la lisière au-delà de laquelle commence une savane sans doute aussi dangereuse pour nous que le sous-bois.

	Le daggar prend de l’altitude. Après la savane, des prairies et des petits bois. Bientôt, nous apercevons les premiers troupeaux : des bovidés aux longues cornes recourbées, puis une sorte d’ours gigantesque.

	— De toute façon, nous aurons de quoi nous nourrir, remarque Torbon.

	— Oui, mais la présence de ces bovidés m’intrigue. Ce sont des animaux domestiques qu’on ne trouve jamais en liberté ou à l’état sauvage.

	Glam est debout à côté de l’écran de visibilité extérieure. Sa curiosité est aussi grande que la mienne, son étonnement aussi.

	— Ces montagnes n’ont sans doute été explorées que superficiellement…

	— Mais on a pris des photos ; je sais comment ces choses se passent… Et si les montagnes étaient habitées, on s’en serait aperçu.

	Avec un geste d’impuissance, Glarn déclare :

	— Personnellement, je n’ai jamais participé à une de ces missions ; je vous rapporte les bruits qui courent…

	— Existe-t-il un fort ou un camp dans cette région ?

	— Je l’ignore… On n’en a jamais parlé.

	Nous dépassons la zone des prairies et des petits bois pour atteindre un secteur désertique. Ici, on ne voit que des pierres, d’immenses blocs de basalte…

	Par-ci, par-là, nous apercevons de la végétation, mais elle est maigre et rabougrie. Je dis :

	— C’est ici que nous allons nous poser. Dans ce désert de pierre, nous ne devrions pas avoir à craindre les insectes et les bêtes venimeuses qui, paraît-il, hantent les savanes et les forêts.

	— Nous n’y trouverons pas non plus de quoi subsister, fait Alvar.

	— Pour nous nourrir, nous descendrons pour chasser… avec le daggar. Mais avant cela, il faut que je trouve du rawal en quantité suffisante car je ne peux pas me permettre de gaspiller l’énergie qui nous reste.

	Torbon s’approche.

	— Où en sommes-nous pour l’énergie ?

	— L’aiguille du réservoir est au plus bas.

	Tous, nous nous penchons sur l’écran et nous cherchons un endroit où je pourrai poser le daggar.

	
CHAPITRE II

	— Là-bas, s’écrie soudain Torbon. Sur la droite… au-dessus du ravin.

	Je le remarque en même temps que lui. Un entablement rocheux assez vaste sur lequel le daggar se fondra dans le paysage. C’est important pour nous car j’imagine que les Xantols se lanceront à notre poursuite par la voie des airs dès qu’ils auront fait venir d’autres daggars de la seconde base sur le continent ouest.

	Ils sont même peut-être déjà en route, car nos ennemis ne peuvent tolérer que trois prisonniers terriens restent libres avec un daggar. Le risque est trop grand qu’ils gagnent avec l’appareil une planète occupée par les leurs.

	Evidemment, le daggar, ils doivent croire que c’est Glam qui le pilote, mais ça ne change rien à leur problème.

	Je me pose en douceur contre la paroi rocheuse de l’entablement et, sur une impulsion mentale, le daggar se camoufle lui-même, prenant la teinte de la pierre. Je le mets aussi en état de défense pour qu’il ne puisse pas être repéré par les détecteurs d’un appareil qui le survolerait.

	En état de défense, il brouillera les faisceaux capteurs d’énergie qui pourraient balayer la montagne. Pour nous retrouver, les Xantols devront parachuter des hommes et quadriller chaque secteur l’un après l’autre.

	Ça prendra un temps considérable et, d’ici là, nous aurons certainement pu nous constituer une réserve de rawal suffisante.

	Ni Alvar ni Torbon ne sont des navigateurs. Ni l’un ni l’autre ne peuvent donc partir à la recherche du métal qui nous est indispensable. Glarn, c’est différent, mais je ne peux pas me fier à lui.

	Pas entièrement, en tout cas.

	— J’effectuerai seul la première reconnaissance ; il est inutile que nous nous exposions tous avant de savoir quels dangers nous guettent.

	Tourné vers Alvar, j’ajoute :

	— Torbon prendra le commandement en mon absence. S’il m’arrivait quoi que ce soit, il devrait lancer le daggar dans l’espace… et s’en remettre à Glarn pour le rawal.

	Je pousse un soupir.

	— Mes engagements envers Glam devront être respectés. Vous le larguerez avec un compensateur de gravité au-dessus de la planète de son choix, pourvu qu’elle ne vous déroute pas.

	— J’aimerais vous accompagner, capitaine, murmure Alvar.

	— Non… De toute façon, je serai très prudent. Nous resterons continuellement en contact grâce au communicateur du bord.

	— Très bien, fait Torbon. Nous ne quitterons pas l’appareil et j’espère que tout se passera bien, capitaine.

	— Je l’espère également.

	— Quelles armes emporterez-vous ?

	— Mon thermique et le second fusil générateur de champs de force.

	Alvar va immédiatement me le chercher dans la réserve, puis je me dirige vers le sas en ordonnant :

	— Torbon… Installez-vous dans le fauteuil de pilotage… Mettez le contact et demandez à l’ordinateur de m’ouvrir les portes du sas…

	Il ne peut s’empêcher d’énoncer à haute voix :

	— Ouverture du sas.

	Les lourdes portes pivotent immédiatement devant moi et je saute à terre. Dehors, il fait bon. Assez chaud, mais avec une légère brise qui rafraîchit l’atmosphère et la rend supportable.

	Après l’avoir longé, je quitte l’entablement rocheux et je m’engage le long de la première crête. Sur ma gauche, une pente abrupte faite de rocaille au milieu de laquelle quelques maigres arbrisseaux ont réussi à s’accrocher.

	Puis, très vite, dès que j’ai dépassé la masse rocheuse qui domine l’entablement, je découvre sur ma droite l’amorce d’une vallée au milieu de laquelle coule un torrent.

	Une bonne chose : nous ne manquerons pas d’eau. Ni vraisemblablement de gibier, car la vallée qui va en s’élargissant offre aux regards un tapis de prairies après un secteur où poussent de grands conifères.

	Je m’arrête un instant juste au-dessus du torrent. Le spectacle est féerique. Si cette vallée ne recèle pas trop de grands fauves, nous pourrons même nous y installer en plaçant le daggar à l’abri des arbres.

	Lorsqu’on vient de la plaine, cette vallée est pratiquement invisible. Pendant que je cherchais un endroit pour me poser, si j’avais raté l’entablement que Torbon m’a signalé, je m’apprêtais à remonter encore plus haut en pivotant sur ma droite.

	Un réflexe normal de pilotage… Si je l’ai eu, d’autres l’auront également et cela peut nous faire gagner pas mal de temps lorsque les Xantols commenceront à quadriller la montagne.

	Nous allons avoir besoin d’au moins huit jours pour transformer suffisamment de rawal en énergie avant d’entreprendre un vol intersidéral de longue durée avec le daggar.

	Et du rawal, je n’en ai pas encore aperçu. Alors, au lieu de descendre pour reconnaître la vallée, je la contourne en longeant la crête à la recherche du précieux minerai.

	Un aigle plane au-dessus de ma tête et j’entends un bref sifflement à mes pieds… Baissant les yeux, j’aperçois une vipère de rocher qui s’est redressée prête à bondir.

	D’un coup de talon, je l’écrase, puis je me remets en marche. Le rawal est jaune. A l’état pur, il ressemble à de l’or en lingot. Normalement, il devrait donc briller dans le soleil.

	Un vrombissement dans le ciel… Je me colle immédiatement contre un rocher et je regarde en direction de la plaine. Il s’agit d’un daggar, mais il se trouve encore assez loin. Il vole à basse altitude au-dessus de la forêt.

	Mon cœur bat… Le daggar se rapproche… et, brusquement, il pivote sur la droite… exactement ce que j’avais prévu… Le pilote n’a pas aperçu la vallée… Le daggar s’éloigne… Maintenant, il contourne le piton rocheux.

	Dès que je suis certain de ne plus me trouver dans le faisceau de ses détecteurs, je branche mon communicateur.

	— Arnaud appelle Torbon.

	— Torbon écoute.

	— Un daggar vient de passer au-dessus de moi et il a continué son chemin dans la montagne.

	— Nous l’avons aperçu également, capitaine.

	— Il va sans doute remonter la chaîne dans toute sa longueur avant de revenir… Gardez notre vaisseau en état de défense et veillez à ce qu’il reste camouflé…

	— Entendu. Vous avez trouvé du rawal ?

	— Pas encore. J’aimerais que vous sortiez tous les trois… Juste après l’entablement rocheux, sur la droite s’ouvre une vallée où il me semble que nous pourrions nous installer… Explorez-la… Je voudrais savoir si on y trouve des animaux dangereux… De toute façon, elle est irriguée par un torrent.

	— Et pour cette exploration, vous voulez que nous sortions à trois ?

	— Oui. Vous pourriez être attaqués et il faut que vous puissiez vous garder dans toutes les directions.

	— A vos ordres, commandant.

	Je n’ai pas donné ma vraie raison… En fait, je ne veux ni laisser Glarn seul dans le daggar, ni l’envoyer avec un seul de mes compagnons. Il pourrait s’en débarrasser par surprise trop facilement et nous éliminer ainsi un à un…

	Je le crois loyal, mais autant ne pas le tenter.

	— Emportez un communicateur avec vous, de façon à ce que je puisse vous joindre à n’importe quel moment.

	— Nous laissons son fusil à Glam ?

	— Naturellement.

	Ça ne doit plaire ni à Torbon ni à Alvar et, au fond, ça ne me plaît pas non plus, mais nous n’avons pas le choix à moins d’abattre froidement le Xantol, ce qui aurait des allures d’assassinat.

	Enfin du rawal… Une veine à fleur de terre… Une veine importante. Nous n’aurons pas besoin de chercher plus loin. A coups de talon, je détache un certain nombre de lingots. Il y en a de cinq cents grammes, mais aussi de plus gros pouvant atteindre plusieurs kilos.

	Le rawal est extrêmement dense : un lingot de cinq cents grammes n’est pas plus gros qu’une pomme… C’est un morceau indépendant de la masse à laquelle il est incorporé, mais qui, dans la montagne, grossirait progressivement au fil des années.

	Chaque fragment de rawal est appelé lingot à cause de sa très grande ressemblance avec l’or. J’en ramasse quelques-uns que je fourre dans les poches de ma combinaison, puis je branche mon communicateur.

	— Arnaud appelle Torbon.

	Pas de réponse !… Comment est-ce possible ? Torbon n’a tout de même pas oublié d’emporter un communicateur… Non, je le lui ai rappelé.

	— Arnaud appelle Torbon.

	Rien… Je fronce les sourcils et je ne peux m’empêcher de songer à ce qu’on m’a raconté sur les expéditions qui se sont enfoncées dans les forêts et les savanes de Kalgan.

	Je me trouve assez loin de l’endroit où s’amorce l’entrée de la vallée et je presse le pas pour regagner ce secteur et, tout en courant, je continue à lancer de temps en temps dans mon communicateur :

	— Arnaud appelle Torbon…

	En aucun cas il ne peut s’agir des Xantols du daggar qui m’a survolé : je l’aurais entendu revenir. A moins, bien sûr, qu’il se soit posé tout de suite derrière le piton rocheux, sur l’autre face duquel je l’ai vu disparaître.

	Si c’est le cas, en appelant Torbon, je viens de me perdre… Les Xantols vont être en mesure de me repérer… Je m’arrête et je débranche mon communicateur…

	Normalement, le chemin le plus court que ce soit pour atteindre la vallée ou l’entablement rocheux, c’est la crête… Bon… Je me lance sur la pente, me laisse glisser sur une assez longue distance puis, en m’accrochant aux maigres arbrisseaux, j’entreprends un mouvement tournant.

	J’ignore si ma manœuvre a des chances de succès. Les Xantols ne sont pas tout à fait des imbéciles, mais si je me présente exactement où on m’attend, j’en aurai encore beaucoup moins…

	Au-dessus de moi, je ne vois rien bouger sur la crête, mais, bien entendu, ça ne veut rien dire. A pleine charge, un daggar peut emporter plusieurs centaines d’hommes, et si ce sont eux qui se sont emparés de mes compagnons, tout le secteur doit être truffé d’ennemis.

	Ah ! voilà… J’aperçois l’entablement rocheux. Il s’agit de remonter la pente…

	Je ne vois pas le daggar, mais nous l’avions collé au rocher. Je vais donc devoir franchir toute la paroi à pic. Heureusement, le rocher n’est pas lisse ; il présente pas mal de saillies où je peux m’accrocher et poser les mains.

	Un instant je suis tenté de me perdre dans la montagne sans essayer de savoir ce qui est arrivé à Torbon, Alvar et Glam, mais ce serait stupide… Sans daggar, je n’aurais pas la moindre chance de rejoindre jamais une des planètes occupées par les Terriens.

	Et puis, je veux savoir… et, le cas échéant, me battre.

	Accroché au rocher, je grimpe… Mètre par mètre… Péniblement car je ne suis pas un spécialiste de la varappe… Mon cœur bat violemment…

	Je vais bientôt atteindre l’entablement… Il faut que je trouve une prise où je serai bien d’aplomb, de façon à pouvoir bondir brusquement en dégainant mon thermique.

	Si l’effet de surprise joue en ma faveur, avec un thermique je dois pouvoir me débarrasser d’un grand nombre d’adversaires avant…

	Voilà ma prise… Une entaille plus profonde que les autres dans laquelle mon pied droit trouve une assise confortable… Ma main gauche en trouve une autre… Je suis plié en deux… Etrange tout de même qu’on ne m’ait pas entendu… Je bondis, le thermique à la main…

	L’entablement est désert et j’aperçois notre daggar toujours camouflé et en état de défense, appuyé contre le rocher. Du regard, j’inspecte l’appareil, puis j’examine la crête. Personne… Rien…

	Le silence autour de moi… Un silence qui me paraît tout à coup obsédant… Si les Xantols se trouvaient à l’intérieur du daggar, ils m’auraient déjà ordonné de me rendre ou ils m’auraient paralysé.

	Le sas est resté ouvert… Je ne comprends pas… Une montée de sueur mouille mon front et je me trouve un peu idiot, mon thermique à la main.

	Il n’est pourtant pas question de le rengainer. En deux bonds, j’atteins le sas… Un saut et je me trouve à l’intérieur de l’appareil… Je longe la coursive et j’entre dans la cabine de pilotage.

	Personne !… De plus en plus dérouté, je m’assieds dans le fauteuil et je reprends mentalement contact avec l’ordinateur du bord.

	« — Est-ce que les défenses du daggar ont été sollicitées ? »

	« — Il y a un instant… Par tes ondes biologiques et les paralysateurs ne sont pas entrés en action. »

	« — Un daggar a pourtant survolé la chaîne de montagnes. »

	« — C’était avant le départ des hommes d’équipage. Tu leur en as parlé par le truchement de ton communicateur. »

	Du coup, l’ordinateur a estimé superflu de me le signaler. Les machines sont toujours d’une logique impitoyable…

	« — Naturellement, tu ne sais pas ce que mes compagnons sont devenus ? »

	« — Je les ai contrôlés tant qu’ils se trouvaient à proximité immédiate. Au-delà de cinquante mètres, je les ai abandonnés… Pour les suivre, j’aurais dû brancher des détecteurs spéciaux. »

	« — Fais-le. »

	Un temps… J’essuie mon front. Devant moi, sur le tableau de bord, un certain nombre de voyants se sont allumés et ils clignotent…

	Sur trois cadrans, des aiguilles se sont mises à bouger également, mais je ne suis pas en mesure d’interpréter ce que cela signifie.

	J’attends.

	« — Je ne les retrouve pas. »

	« — Utilise des détecteurs biologiques. »

	Je tremble en disant cela, car si brusquement les détecteurs réagissaient, cela signifierait que mes compagnons sont morts tous les trois.

	« — Beaucoup de vie animale à proximité de nous mais pas de vie humaine. »

	« — Nulle part ? »

	« — Nulle part. »

	« — C’est impossible ! Si le daggar des Xantols était revenu, tu le saurais… Si Torbon et les autres avaient été attaqués par des fauves, avant d’être mangés, ils auraient eu le temps de lancer un appel avec leur communicateur… Donc, ils sont quelque part… Morts ou vifs. »

	« — Il n’y a rien. »

	Même si cette réponse me paraît complètement invraisemblable, je suis obligé de m’incliner car une machine ne peut pas se tromper… Encore moins un ordinateur aussi perfectionné que celui du daggar.

	« — Lance tes détecteurs d’énergie le plus loin possible dans le ciel… Essaye de localiser l’autre daggar. »

	De nouveau, j’attends. D’autres voyants lumineux se sont allumés sur le tableau de bord… D’autres aiguilles se sont mises à trembloter sur les cadrans.

	« — Rien dans un rayon de trois cents kilomètres. Faut-il aller plus loin ? »

	« — C’est inutile. »

	En fait, l’ordinateur ne me répond pas. Je pose ma question mentalement et j’obtiens une certitude dans mon subconscient… Une certitude que je suis encore obligé de traduire ce qui me donne l’impression de participer à un dialogue…

	Un dialogue dans lequel je ferais à la fois les questions et les réponses.

	« — Stoppe les défenses du daggar. Nous allons reprendre l’air. »

	Cette fois, l’ordinateur devance en quelque sorte les ordres que je vais lui donner : mon écran de visibilité extérieure s’allume et je vois que nous sommes déjà en route.

	Au-dessus de la crête, d’abord… puis dans la vallée où l’appareil vole en rase-mottes.

	J’ai ralenti au maximum la marche du daggar car je tiens à examiner soigneusement le sol. J’ai déjà repéré beaucoup de traces du passage de Torbon et des autres.

	Ils ont pénétré dans le bois de conifères après avoir fait une halte au bord du torrent pour se désaltérer… Maintenant, je longe la lisière du bois pour voir à quel endroit, ils en sont sortis.

	S’ils en sont sortis, car leur aventure peut très bien s’être terminée dans le sous-bois… Non… Soudain, j’aperçois trois traces de pas dans l’herbe de la plus haute des prairies.

	Pas besoin de donner un ordre à l’ordinateur… De lui-même, il accélère pour aller s’immobiliser là où les traces débouchent du bois de conifères.

	Des bottes ont foulé l’herbe et les traces sont récentes. Ce sont nécessairement les traces de Torbon, d’Alvar et de Glarn… Ces traces, je les suis… Lentement… En utilisant le téléobjectif de mon écran de visibilité.

	Les traces traversent la prairie de biais et elles conduisent en direction du torrent.

	— Bon Dieu !

	Subitement, il n’y a plus de traces !… En plein milieu de l’herbe… Elles s’arrêtent d’un seul coup, mais sur quelques mètres carrés, l’herbe a été foulée autrement…

	Par des corps couchés, dirait-on… Oui… C’est bien cela… Tout à coup, Torbon, Alvar et Glam se sont étendus sur le sol… où ils sont tombés… et, après, ils ont disparu ! Ils se sont volatilisés… Comme s’ils avaient été happés par des grappins magnétiques…

	Seulement, aucun daggar n’a survolé la vallée… Pour en être tout à fait certain, je pose la question à l’ordinateur.

	« — Si un daggar s’était trouvé ici pendant mon absence, tu l’aurais su ? »

	« — Oui. »

	« — Alors, il s’agit d’un autre genre d’appareil… que tu n’es pas en mesure de détecter. »

	« — Il n’y en a pas… A moins qu’il s’agisse d’un planeur capable de se déplacer sans utiliser d’énergie. »

	« — Détecterais-tu un appareil utilisant uniquement un compensateur de gravité ? »

	« — Non. »

	Je jure. Il y a donc une possibilité mécanique, mais j’en vois encore une autre : des oiseaux… Des aigles gigantesques capables d’enlever dans leurs serres un corps d’homme…

	Stupide ! J’ai un mouvement d’épaules. Si des oiseaux géants avaient attaqué mes compagnons, ils les auraient repérés et ils en auraient nécessairement abattu un certain nombre avec leurs paralysateurs et le fusil générateur de champs de force.

	Pourtant, les trois hommes ne sont plus là… et les traces de leurs corps sont nettes… Nulle part elles n’ont été brouillées… On dirait qu’ils sont tombés subitement comme une masse et qu’ils n’ont plus bougé. Qu’ils ont été enlevés sans que l’herbe soit froissée… Ces corps, on ne les a pas traînés… Et ceux qui sont venus les chercher n’ont laissé aucune trace dans l’herbe.

	Donc, ce sont des êtres volants… qui ont commencé par paralyser ou par tuer Torbon, Alvar et Glarn… Oui… ils les ont paralysés ou abattus à distance avant de venir les arracher du sol.

	« — Détecteur biologique… Je cherche des êtres volants… gigantesques… disposant d’armes individuelles. »

	Des voyants s’allument sur le tableau de bord. Je les regarde machinalement, puis mes yeux se reportent sur l’écran… Bon Dieu ! Si mes compagnons ont été enlevés il n’y a pas si longtemps, les détecteurs du daggar auraient dû retrouver leurs ondes biologiques.

	« — Dans la vallée, il y a un très grand nombre d’émissions d’ondes biologiques… Les plus fortes sont dues à des animaux qui ne sont pas plus grands que des lièvres. »

	« — Et plus loin ? »

	« — Mes détecteurs fouillent les environs dans un rayon de cinquante kilomètres. »

	On dirait une désintégration… Exactement comme si Torbon, Alvar et Glarn avaient plongé dans le néant à l’endroit où ils sont tombés…

	Seulement, s’ils avaient été désintégrés sur place, l’herbe de la prairie l’aurait été en même temps qu’eux. Il y a donc autre chose qui m’échappe et que je voudrais comprendre.

	J’examine les environs… A dix mètres de l’endroit où mes hommes sont tombés se dresse un grand rocher… L’endroit idéal pour camoufler de nouveau mon daggar car je ne dois pas négliger qu’un autre appareil puisse revenir d’un moment à l’autre.

	Mentalement, je donne mes instructions à l’ordinateur et le daggar va se coller contre le rocher en se posant dans la prairie. Immédiatement, il se camoufle et se place en état de défense.

	Dans la réserve, je prends un compensateur de gravité et je m’en harnache puis, saisissant l’autre fusil générateur de champs de force, je me dirige vers le sas.

	Avec le daggar en état de défense à proximité, si on tente de m’abattre à distance, je serai automatiquement protégé… Du moins, tant que je resterai à proximité de l’appareil, et je n’envisage pas de m’éloigner…

	Je veux simplement me hisser sur le rocher dans l’espoir qu’il se passera quelque chose… Je branche mon compensateur de gravité et je me laisse emporter vers le sommet de l’énorme bloc de pierre.

	Au moment précis où je prends pied en coupant mon compensateur de gravité, je me sens envahi par une étrange torpeur… De toute ma volonté, j’essaie de résister… On dirait que je me débats dans une nappe de gaz anesthésiant…

	Je vais…

	
CHAPITRE III

	Ma tête pèse une tonne… deux tonnes… C’est une sensation effrayante… Elle est comme collée au sol par une force irrésistible, mais ça ne dure pas… Très vite, j’ai l’impression qu’elle s’allège.

	C’est un peu comme si elle était aspirée vers Dieu sait quel sommet vertigineux. Et, soudain, j’ouvre les yeux. Ça me fait l’effet d’un choc mais, instantanément, je retrouve toute ma lucidité.

	Je suis en cage !… Exactement le genre de cage dans lesquelles on enferme les animaux dans nos zoos… Je suis étendu sur le sol et il y a de hautes grilles autour de moi.

	Bouleversé, je me redresse. Naturellement, on m’a enlevé mes armes… On a même totalement vidé mes poches… Je n’ai plus rien sur moi.

	Ma cage est ronde et autour de moi règne une demi-obscurité.

	— Quelqu’un ?

	J’appelle, puis j’empoigne les barreaux et je les secoue. Mieux vaut savoir tout de suite… Même si ce que je vais découvrir est horrible.

	Mon cri et le bruit que je fais n’éveillent aucun écho. Un peu plus loin, sur ma droite et sur ma gauche, j’aperçois d’autres cages semblables à la mienne, mais elles sont toutes vides…

	En tout cas, ce n’est pas ici qu’on a emmené Torbon, Alvar et Glarn s’ils ont été pris de la même manière que moi. J’essaie de me souvenir exactement…

	C’est au moment précis où je suis arrivé sur le sommet du grand bloc rocheux que j’ai été frappé d’une sorte de torpeur contre laquelle il m’a été impossible de lutter, et je me suis écroulé immédiatement.

	Plus rien dans mes poches et une cage vide !… Sans un lit, sans un escabeau… La cage d’un fauve… On ne me prend tout de même pas pour une bête sauvage ?…

	Ça me paraît impossible.

	— Holà ! Quelqu’un ?

	Brusquement, tout s’illumine autour de moi et, durant quelques secondes, je suis ébloui et je dois fermer les yeux… Lorsque je les ouvre de nouveau, un homme se trouve devant ma cage.

	Un homme grand et maigre, avec d’immenses yeux un peu exorbités. Il est vêtu d’une robe blanche qui tombe jusqu’à terre et qu’il serre à la taille par une ceinture de cuir.

	Ses cheveux sont blancs, assez longs, et il les porte rejetés en arrière. A la main, il tient une petite boîte noire qu’il braque dans ma direction.

	C’est sans doute une arme.

	— Qu’est-ce que je fais ici ?… Pourquoi m’a-t-on enfermé dans cette cage ?… C’est un traitement indigne d’un homme !

	Evidemment, il ne comprend pas un mot de ce que je raconte et il fait un signe sur sa droite. Un autre homme apparaît. Plus petit, plus trapu, avec de larges épaules et de longs bras de gorille qui lui descendent plus bas que les genoux.

	Un être assez effrayant à voir. Vêtu d’une courte culotte de drap et d’une chemise bariolée, il a le visage étroit, le front bas et les cheveux coupés assez court.

	Dans une langue que je ne comprends pas, le premier des deux hommes donne un ordre. L’autre s’approche alors de la cage qui est munie d’une porte que je n’avais pas encore remarquée dans mon affolement.

	L’être bizarre introduit une clef dans la serrure, puis la fait tourner et dégage finalement une ouverture par laquelle je peux passer, à condition de baisser la tête.

	L’homme en robe blanche me fait signe de sortir. Je comprends et j’obéis. La boîte noire me menace toujours et, en plus, il y a l’espèce de gorille… Il est préférable que je ne tente rien pour le moment.

	Est-ce qu’on va m’attacher ?… Non… L’homme roux me pousse dans le dos, sans brutalité excessive, pour m’indiquer que je dois avancer.

	Je longe ma cage, puis une autre, deux autres avant d’arriver à une ouverture qui paraît creusée dans le roc et que je franchis de nouveau en me baissant.

	Un couloir taillé dans la pierre. Il est éclairé tous les dix mètres par une lampe, vraisemblablement électrique pour autant que je puisse en juger.

	Vingt mètres environ, je compte mes pas, puis le couloir fait un coude et je débouche brusquement dans une immense salle nue : une sorte d’amphithéâtre qui me paraît vide.

	Au premier coup d’œil, car presque tout de suite j’aperçois, en bas des gradins, une dizaine de personnes. Toutes assises. Des hommes et des femmes.

	Plus exactement un homme et six femmes… Tous sont jeunes et ils me regardent descendre vers eux par la travée, avec une curiosité presque avide.

	Cet homme et toutes ces femmes ne me semblent pas avoir plus de vingt ans. Je me retourne pour examiner ceux qui m’accompagnent.

	L’homme qui porte une robe blanche est un vieillard… Quant à l’autre, que je trouve difforme, il doit bien avoir une quarantaine d’années.

	Au jugé, tout en descendant les marches d’un escalier de pierre entre les travées, je cherche des yeux mes compagnons. Mais ils ne sont pas là… Glarn non plus…

	Après tout, ce ne sont peut-être pas ces êtres-ci qui les ont enlevés… Quoique la coïncidence serait énorme…

	Au moment où j’arrive au bas des gradins, une fille blonde se lève et se met à parler avec volubilité. Elle a le visage furieux et ses yeux lancent des éclairs. A deux reprises, elle se tourne dans ma direction comme pour me désigner…

	Naturellement, je ne comprends pas un mot de ce qu’elle dit, mais je la trouve très belle, avec des traits d’une extrême finesse, de très grands yeux bleus, une bouche aux lèvres pleines et sensuelles.

	Elle porte un short court qui dégage de longues jambes bien moulées et un petit casaquin qui met en valeur deux seins orgueilleux.

	Les autres femmes sont moins jolies : leurs formes et leurs traits ne sont pas aussi purs. Quant à l’homme, il est assis au milieu des femmes et s’il paraît très jeune également, il semble veule et fatigué.

	C’est le vieillard qui est venu me chercher qui répond à la jeune fille… Non… à la jeune femme… Je suis certain que c’est une femme malgré son extraordinaire apparence de jeunesse…

	L’homme parle d’une voix douce et, à plusieurs reprises, il écarte les bras en haussant les épaules.

	La jolie blonde quitte soudain sa place et s’approche de moi en souriant… Du doigt, elle désigne au vieillard l’étui de ma ceinture et elle a un geste impérieux.

	Ce geste déchaîne une vague de protestation, mais la blonde reste impassible et, finalement, l’homme se dirige vers une petite porte basse que j’aperçois derrière ce qu’on pourrait appeler une tribune.

	Immédiatement, l’homme d’apparence jeune et veule se lève et s’en va avec le gorille qui est venu me chercher dans ma cage… J’ai l’impression que c’est en signe de protestation qu’ils s’en vont et ils sont suivis de deux des femmes.

	Une de celles qui restent, grande avec des cheveux d’un noir de jais et des formes bien remplies n’a l’air qu’à demi rassurée et dit quelques mots auxquels la blonde réplique par un hochement de tête.

	Le vieillard revient. A la main il tient mon thermique… Avec un soupir, il l’empoigne par le canon et il me le tend… Ahuri, je le dévisage un instant, puis je me tourne sur les femmes.

	Tout de suite, la blonde a un sourire encourageant. Je reprends donc mon arme et la glisse dans l’étui de mon ceinturon. La blonde a une expression triomphante, puis me fait signe de la suivre.

	Nous remontons un nouvel escalier, de l’autre côté des travées. La blonde marche devant moi, apparemment sans inquiétude, mais le vieillard et la grande femme brune qui nous accompagnent restent sur la défensive.

	Pourquoi la blonde a-t-elle voulu qu’on me rende mon thermique ?… Elle sait certainement ce que c’est : une arme terriblement dangereuse…

	En exigeant qu’on me la remette, elle a voulu me montrer qu’elle me faisait confiance… Mais le risque qu’elle prend est tout de même énorme du point de vue de ces êtres.

	Un couloir !… Il monte en pente douce… La blonde marche toujours devant moi d’un pas décidé… Où me conduit-elle ?

	En tout cas, si elle m’a fait rendre mon thermique, elle ne porte aucune arme sur elle.

	Dans le couloir, nous sommes également éclairés à l’électricité, mais soudain nous dépassons la dernière lampe. Devant nous s’amorce un escalier dont les marches sont taillées dans le roc.

	Cet escalier n’est pas éclairé, mais la blonde s’y engage sans hésiter… Il fait plus sombre, mais on voit tout de même suffisamment clair pour se diriger.

	Quinze marches et, soudain, nous nous trouvons sur un petit palier de pierre… La blonde touche la pierre devant nous et une partie de la paroi s’escamote.

	De l’autre côté, j’aperçois l’herbe de la prairie… La blonde sort et m’invite à la suivre… Dehors, il me semble que nous nous trouvons dans la prairie où mes compagnons ont été capturés… au pied d’une haute butte de pierre… Celle au sommet de laquelle j’ai été pris…

	La jeune femme sourit puis me prend la main pour m’entraîner. Derrière elle, je contourne la butte de pierre et, de l’autre côté, je retrouve le daggar…

	Mon cœur se met à battre… Je suis toujours mon guide, mais le vieillard et l’autre femme ne nous ont pas accompagnés… La blonde me conduit jusqu’au sas et, ensemble, nous pénétrons dans l’appareil.

	Je comprends de moins en moins… En tout cas, la jeune femme connaît les daggars. Elle s’installe immédiatement dans le fauteuil de pilotage et l’appareil s’enlève… En même temps, elle me désigne l’écran de visibilité extérieure.

	Elle vole en rase-mottes en direction de la montagne… Qu’est-ce qu’elle me veut ?… Qu’est-ce que tout cela signifie ?… Maintenant, il me suffirait de sortir mon thermique et je reprendrai le contrôle du daggar…

	Elle est folle… Je n’ai qu’un geste à faire pour reprendre ma liberté… Mais ça m’avancerait à quoi ?… Je suis trop curieux pour me laisser aller à un geste inconsidéré… Tout cela a une signification…

	Et le fait que cette femme se soit volontairement mise à ma merci plaide en sa faveur. Elle se retourne vivement sur moi, et tout en souriant fait « oui » de la tête. Pourquoi « oui » ?… Son sourire est légèrement ironique.

	Ce « oui » ne répond tout de même pas à mes pensées…

	De nouveau, elle fait « oui »… Bon Dieu !… Du coup, je la regarde et je formule mentalement une question :

	« — Vous lisez dans mes pensées ? »

	De la tête, elle fait « oui ».

	« — Continuellement ? »

	« — Oui. »

	Je n’en reviens pas et, brusquement, je suis un peu gêné par toutes les pensées que j’ai eues lorsque je la suivais dans le couloir et dans l’escalier de pierre…

	Gêné et honteux car je l’ai détaillée sans vergogne… Lorgnant ses jambes qui sont magnifiques et le reste… Un large sourire s’épanouit sur le visage de la jeune femme.

	« — Vous comprenez cela aussi ? »

	« — Oui. »

	« — Excusez-moi… Vous n’êtes pas choquée ? »

	Cette fois, elle secoue la tête et paraît, au contraire, plutôt ravie. Je pousse un soupir… Il faut bien que je me résigne à la situation et, puisqu’elle me comprend, je demande :

	— Comment vous appelez-vous ?

	Elle ne semble pas comprendre l’expression et je précise :

	— Quel est votre nom ?

	Lentement, en séparant bien les syllabes, elle articule :

	— Ri… a… no.

	— Riano ?

	De la tête, elle fait « oui » avec une grande satisfaction, puis elle ajoute :

	— Gal… Gal Arnaud.

	— Gal tout court.

	Je suis ravi… Si je ne me retenais pas, je… zut !… C’est qu’elle comprend et elle part d’un éclat de rire. Penaud, je baisse la tête mais sa main se pose sur mon bras et elle m’attire doucement.

	— Est-ce que je dois comprendre ?…

	Elle fait « oui » une fois de plus… Bon Dieu !… Je me penche un peu… Ses lèvres s’abandonnent et tout de suite ce baiser me survolte… C’est tellement inattendu…

	Je la prends dans mes bras… Pour l’embrasser encore plus profondément… Un baiser qui n’en finit plus… Mon cœur bat follement et, lorsque nous nous séparons, je maugrée :

	— Vous avez lu en moi… Je ne sais pas ce qui m’a pris… Il me semble que je suis amoureux… Est-ce que vous croyez que c’est possible, Riano ?

	« — Oui. »

	Elle fronce légèrement les sourcils et son sourire se fait mutin. Elle articule assez difficilement, sans doute parce qu’elle doit chercher ses mots dans mes propres pensées :

	— Riano…, aimer Gal.

	— C’est impossible.

	Elle secoue la tête avec un geste d’impuissance et soudain son visage se fait terriblement attentif et elle me repousse en me désignant l’écran de visibilité extérieure avec le doigt.

	Notre daggar vient de se coller contre une paroi rocheuse et, sur l’écran, une image se rapproche rapidement… Celle d’un campement xantol.

	Ils sont une quinzaine et ont dressé quatre tentes… Un peu plus loin se trouve le daggar qui les a amenés… Le daggar dont le sas est gardé par deux hommes en armes.

	Et, tout à coup, je pousse une exclamation de surprise. Je viens d’apercevoir Torbon, Alvar et Glarn… Ils sont attachés chacun devant une tente… Attachés et en piteux états tous les trois… Je gronde :

	— On les a torturés.

	Riano fait « oui » de la tête… On les a torturés pour qu’ils révèlent l’endroit où j’avais caché le daggar… Je ne sais pas s’ils ont parlé… Non, si on les a interrogés tout de suite après les avoir pris.

	Peut-être ont-ils été d’abord endormis et a-t-il fallu qu’on attende leur réveil… Et, dans ce cas, même s’ils ont parlé, il était trop tard…

	Entre-temps, j’avais eu le temps de reprendre l’appareil et de le conduire dans la prairie.

	Un officier xantol sort soudain de la tente devant laquelle Glarn est attaché. Il parle à son prisonnier qui lui répond par un haussement d’épaules.

	Ça lui vaut un coup de cravache à travers la figure et, immédiatement, la main de Riano se pose sur mon bras. Je m’écrie :

	— Attaquons ! En les prenant par surprise, nous avons une chance.

	Riano secoue la tête.

	— Vous voulez que j’attende ?

	« — Oui. »

	Je vais lui poser une nouvelle question lorsque je vois l’officier faire un signe… Six Xantols se mettent immédiatement en rang et le suivent… Ils se dirigent tous vers le daggar dans lequel ils embarquent avec les deux hommes qui montaient la garde devant le sas.

	Bon… Je vois… Riano estime que nous aurons plus de chance de délivrer les prisonniers lorsque l’autre daggar aura repris l’air pour entreprendre de nouvelles recherches.

	— Lisez-vous aussi dans l’esprit des Xantols ?

	« — Non. »

	— Et de mes compagnons ?

	« — Non. »

	— Parce que nous sommes trop loin ?

	« — Oui. »

	Là-bas, le daggar s’enlève et prend tout de suite de la hauteur. Ses détecteurs étaient certainement branchés et, pourtant, ils ne nous ont pas repérés…

	Sans doute parce que nous sommes en état de défense… C’est ce qui a dû se produire dans la vallée lorsque Torbon, Alvar et Glarn on été pris.

	L’ordinateur de mon daggar n’a rien enregistré et il ignore pourquoi, car un ordinateur ne peut pas avoir d’imagination ; il ne peut que tirer des conclusions en fonction des éléments qui se trouvent dans ses mémoires.

	L’autre daggar s’éloigne. Riano a dû ordonner à l’ordinateur de suivre son vol car c’est lui que nous apercevons sur l’écran. Il devient de plus en plus petit et, très vite, il disparaît complètement.

	— Nous pouvons y aller maintenant ?

	Riano m’adresse un sourire et elle donne une impulsion mentale à notre daggar… Il fonce brusquement sur le camp des Xantols…

	Durant quelques secondes, tout a l’air de bien se passer, puis, brusquement, les hommes laissés à la garde des prisonniers nous aperçoivent.

	Ils semblent tout d’abord surpris, puis ils doivent réaliser qu’il ne s’agit pas de leur daggar mais de celui qu’ils recherchent…

	Immédiatement, ils entreprennent de braquer une sorte de canon, mais il est déjà trop tard… Riano d’une impulsion mentale a commandé à l’ordinateur de balayer le camp avec ses paralysateurs de combat…

	Tout le monde se fige dans le camp… Les Xantols comme les prisonniers… Pour ces derniers, ce n’est pas grave… Ils sortiront vite de leur ankylose.

	Déjà, notre appareil se pose juste au milieu du camp et je me précipite vers le sas. D’un bond, je suis à terre et je cours jusqu’à Torbon… Un couteau… J’en enlève un au ceinturon d’un Xantol et je coupe les liens du lieutenant… Après, je m’occupe d’Alvar, puis comme je m’approche de Glarn, je vois Riano se dresser devant moi.

	Son visage est comme figé… Je sens qu’elle voudrait m’empêcher de libérer le Xantol, mais je dis :

	— C’est un prisonnier comme nous.

	Ça, elle s’en moque, je m’en rends compte immédiatement, mais il y a certainement autre chose car, tout à coup, elle fait « oui » de la tête.

	Je délivre donc Glarn également, puis je le charge sur mon épaule pour le porter dans le sas.

	 

	 

	Nous reprenons l’air… Riano a repris place dans le fauteuil de pilotage… Par impulsions mentales, elle oblige l’ordinateur du bord à faire monter le daggar en ligne droite au-dessus du camp… qui, brusquement, disparaît dans une énorme gerbe de flamme.

	Je m’exclame :

	— Oh ! Riano…

	Elle tourne vers moi un visage dur au regard implacable et farouche.

	— Les Xantols sont vos ennemis ?

	« — Oui. »

	— Et vous ne leur faites jamais quartier ?

	« — Non. »

	— Les Xantols sont aussi mes ennemis, mais…

	Mais quoi ?… Je ne sais rien des conditions dans lesquelles ils ont occupé Kalgan, ni comment ils ont chassé les autochtones dans les montagnes…

	Ce sont des êtres d’une cruauté sans borne… Riano paraît suivre le cheminement de ma pensée et elle sourit en approuvant de la tête.

	Nous nous sommes remis en route et nous volons presque au ras du sol… A très faible allure, car à tout moment nous pouvons heurter un obstacle.

	Sans doute ces précautions sont-elles nécessaires pour éviter d’être aperçus par l’autre daggar, mais il me semble que nous ne reprenons pas le chemin de la vallée.

	J’ai l’impression que Riano amorce un vaste détour qui doit nous conduire au-dessus d’une savane, puis de la forêt… La forêt que nous avons survolée au moment de notre fuite.

	— Où comptez-vous poser le daggar ?

	Evidemment, elle ne peut pas répondre à cette question par « oui » ou par « non », alors elle me désigne l’écran de visibilité extérieure sur lequel la forêt se rapproche rapidement.

	— Dans la forêt ?

	« — Oui. »

	— Elle est pleine d’insectes venimeux !

	Riano éclate de rire en secouant la tête.

	— Les expéditions que les Xantols ont envoyées en reconnaissance ne sont jamais revenues…

	De nouveau, elle rit.

	— C’est vous… Enfin, ce sont les vôtres qui ont…

	« — Oui. »

	— Pourtant, les Xantols semblent ignorer que Kalgan est une planète habitée.

	Pas de réponse. Seulement un sourire et, au même instant, notre daggar plonge littéralement dans la frondaison… Riano a bien visé et notre appareil se pose doucement au milieu d’une étroite clairière, puis avance lentement pour aller se mettre à l’abri des arbres.

	Dès que nous sommes immobilisés, la jeune femme se précipite dans le sas qui s’ouvre devant elle… Et elle module un long cri… J’imagine le cri d’un oiseau.

	Quelques secondes s’écoulent. Je me tiens un peu en retrait… Trois hommes débouchent entre les arbres… Trois hommes jeunes comme elle… Ils sont armés de longs et minces fusils et vêtus de pantalons et de tuniques dont la couleur se confond avec celle des buissons qui nous environnent.

	Riano prononce quelques paroles… d’une voix impérieuse, et les trois hommes me regardent avec curiosité… Une curiosité qui, au premier abord, me paraît bienveillante.

	Le plus grand des trois répond, puis ils montent à bord pour empoigner Glarn, Torbon et Alvar qui sont toujours paralysés.

	Ils les chargent sur leurs épaules, puis Riano saute à terre et, avec un nouveau sourire, me fait signe de la suivre.

	
CHAPITRE IV

	L’herbe est rase et forme sous les pieds un épais tapis sur lequel nos pas ne laissent pas de traces. Et, une fois sous les arbres, nous trouvons un sentier.

	Les trois hommes qui portent mes compagnons marchent en tête, silencieusement. Je vais derrière eux et Riano ferme la marche.

	La chaleur est étouffante dans le sous-bois et la sueur ruisselle sur mon visage mais, bientôt, nous atteignons une sorte de campement situé à côté d’une cascade.

	Deux nouveaux hommes nous accueillent… puis trois femmes. Tous très jeunes comme Riano.

	A part le vieillard qui est venu me chercher dans ma cage et l’être difforme qui l’accompagnait, je n’ai rencontré que des êtres jeunes d’une très grande beauté.

	Une beauté presque miraculeuse si l’on considère qu’elle est le fait de la plus grande majorité… Je me retourne sur Riano qui comprend immédiatement mes pensées et approuve de la tête.

	— Vous voulez dire que la beauté et la jeunesse sont générales chez les vôtres ?

	« — Oui. »

	— Je n’ai vu qu’un seul vieillard depuis que je suis avec vous. Dois-je en déduire que vous ne vieillissez jamais ?

	Elle secoue la tête en fronçant les sourcils comme si elle voulait me faire comprendre quelque chose.

	— Vous mourez généralement jeunes ?

	« — Non. »

	A moi de froncer les sourcils.

	— Si vous n’avez pas de vieillards et si vous ne mourez pas jeunes, c’est que vous gardez l’apparence de la jeunesse durant presque toute votre vie ?

	« — Oui. »

	— Pas tous puisque c’est un vieillard qui est venu me chercher dans ma cage.

	De nouveau, je lis sur son visage qu’elle voudrait pouvoir s’expliquer là-dessus, mais que c’est impossible. Je demande :

	— Il y a une explication ?

	« — Oui. »

	Seulement, elle ne peut pas me la donner. Des deux mains, elle a un geste d’impuissance… Il faudrait que je puisse lui poser les questions qu’elle attend.

	Elle peut lire dans mon cerveau, mais pas me communiquer mentalement ses propres pensées.

	Le campement est constitué par cinq huttes de bois recouvertes de longues palmes vertes. On conduit mes compagnons dans la hutte centrale qui est un peu plus grande que les autres et on les installe sur des lits de camp rudimentaires, faits de planches grossièrement équarries.

	Ce qui me surprend dans cette hutte, c’est que les Kalganiens qui sont des êtres civilisés, qui possèdent des armes certainement d’une très haute technique, vivent ici comme de véritables sauvages.

	Ils portent tous de hautes bottes de cuir. Leurs pantalons et leurs grandes tuniques aux larges poches sont en cuir également. D’ailleurs, une tenue semblable à la leur est disposée sur une des couchettes et, tout de suite, Riano enlève son short et son boléro pour l’endosser.

	Aucune vaine pudeur dans son attitude. Aucune provocation non plus. Personne ne fait attention à elle. Je suis sans doute le seul à la regarder, mais c’est pour l’admirer, et, après notre baiser, il me semble que j’en ai le droit.

	Dès qu’elle est prête, elle s’approche de moi et tâte le tissu de mon uniforme. Il s’agit d’une combinaison spatiale en toile métallisée. Ça lui paraît suffisant et elle approuve d’un mouvement de tête.

	Après ce sont mes bottes qu’elle examine et, là encore, elle paraît satisfaite. Pendant ce temps, un des hommes a fait des piqûres à mes trois compagnons et Glarn commence déjà à sortir de son ankylose.

	Il se met à remuer comme s’il se débattait dans un cauchemar, puis, brusquement, il ouvre les yeux… Il paraît surpris et se redresse en jetant autour de lui des regards curieux… Enfin, il m’aperçoit et a un haut-le-corps.

	— Comment se fait-il ?… Des Terriens occupaient secrètement Kalgan… et vous ne m’avez pas averti ?

	— Ce ne sont pas des Terriens.

	— Comment cela ?

	— Non… J’ai été fait prisonnier… A proximité de l’endroit où le daggar des vôtres vous a repris… Dans la prairie à moins de cinquante mètres de la place où vous êtes tombés tous les trois se dresse un immense rocher…

	— Oui. Nous voulions l’atteindre.

	— Les Xantols ne vous en ont pas laissé le temps… Moi, en revanche, j’y suis arrivé.

	— Et on s’est emparé de vous ?

	— J’ai perdu connaissance… Mais ce n’est pas comme si j’avais été frappé par un fluide paralysateur… Je me suis réveillé dans une cage…

	— Et on vous a laissé vos armes ?

	— On m’a rendu mon thermique… La femme qui se trouve à côté de moi… Je crois qu’elle commande à tous les Kalganiens… C’est elle aussi qui vous a délivrés… Elle savait que vous aviez été fait prisonnier avec Torbon et Alvar.

	Qui sont toujours ankylosés… Glarn essaie de se lever mais, immédiatement, un des hommes de Riano se dresse devant lui, pointant sur sa poitrine un court pistolet à canon évasé.

	— Non ! je crie.

	Riano avance de deux pas et fixe Glarn qui paraît encore plus surpris qu’au moment où il a ouvert les yeux et il s’écrie :

	— Moi, je reste prisonnier car vos amis ne peuvent en aucun cas faire confiance à un Xantol.

	— Comment le savez-vous ?

	— Elle vient de me le dire.

	— De vous le dire ?

	— Nos cerveaux peuvent communiquer… Enfin, nous pouvons nous comprendre mentalement… C’est pour cela qu’on m’a fait une piqûre… Une dose plus forte… Riano veut que je lui serve d’interprète… car elle ne parle ni votre langage, ni le mien.

	— Qui sont-ils ?

	— Des Kalganiens, comme vous dites. Elle emploie le nom que vous avez pensé car ils en ont bien entendu un autre… Ce sont des êtres originaires de cette planète.

	Glarn parle dans une sorte d’état second.

	— Malheureusement, ils ne sont plus qu’une quarantaine d’individus en tout… Hommes et femmes… Ce sont les héritiers d’une antique civilisation… Très en avance aussi bien sur la nôtre que sur la vôtre.

	Riano fait un geste de la main et l’homme qui menaçait Glarn abaisse son arme, puis la glisse de nouveau dans l’étui de sa ceinture.

	Peu après, il quitte même la hutte où Riano reste seule avec Glarn, moi, Torbon et Alvar toujours endormis.

	— Pourquoi ne leur fait-on pas de piqûre à eux aussi ?

	— On leur en a fait une, moins puissante que la mienne car Riano estime qu’ils n’ont pas une constitution capable de supporter une forte dose d’antidote… Dans quelques heures, ils reviendront à eux normalement.

	Le Xantol s’est rassis sur sa couchette et il passe la main sur son front.

	— Tout ce qui arrive là est inouï… Je le réalise très mal. Tous les Kalganiens n’ont pas le pouvoir de lire dans les pensées et Riano perdra le sien lorsqu’elle vous aura appartenu… Mais jusqu’à ce moment-là, c’est elle qui commandera à tous les autres.

	L’étonnement réapparaît sur son visage et il ajoute :

	— Riano croit que nous autres, Xantols, sommes une mutation de sa race à elle… et c’est pour cela qu’elle parvient à communiquer avec moi. Il y a dix ou douze mille ans, à la suite d’une expérience, un certain nombre de Kalganiens ont commencé à avoir des caractéristiques particulières. Entre autres, cette corne que la plupart d’entre nous portent sur la tête…

	Son visage durcit et sa voix se fait rauque.

	— Très rapidement, ces mutants se sont multipliés. A tel point que, un jour, les Sages ont compris que la cohabitation allait devenir dangereuse : toute la population aurait fini par avoir les nouvelles caractéristiques… Les Sages ne l’ont pas voulu, mais comme il n’était pas question d’exterminer les mutants, on les a transportés au fin fond de la Galaxie sur une planète vierge… Il a fallu près de dix générations pour extirper définitivement le germe considéré comme nocif et, après ce délai, les voyages ont cessé vers la planète où une nouvelle civilisation, préparée par les ancêtres des Kalganiens actuels a vu le jour…

	L’intérêt se lit sur son visage et il continue :

	— Des deux côtés, avec le temps, on a oublié cet… « incident »… Mais la civilisation de Kalgan s’était en quelque sorte privée de ses œuvres vives, de sa force d’expansion et, peu à peu, elle a décliné. Techniquement, elle a gardé un très haut niveau, mais biologiquement elle était touchée. Il y a eu de moins en moins d’enfants. En contrepartie, la vie a été prolongée jusqu’à atteindre une moyenne par individu de trois cent quatre-vingts ans… C’est à cause de cette longévité qu’il reste encore aujourd’hui des Kalganiens, car leurs femmes, malgré la longueur de leur vie et leur éternelle jeunesse ont rarement plus d’un enfant, qui naît chétif et qu’on ne sauve miraculeusement que par des techniques médicales très poussées… Quand on les sauve… En moyenne, un sur dix… A tous, il manque une sorte d’élan vital.

	Un sourire monte à ses lèvres sans effacer l’étonnement de son expression.

	— Puis, nous sommes revenus sur Kalgan sans nous douter que c’était en quelque sorte le berceau de notre race… Nous sommes revenus en conquérants… Une quarantaine d’individus à l’échelle d’une planète, c’est dérisoire… Nous ne nous sommes même pas doutés qu’il y avait d’autres hommes à côté de nous… Ils se sont terrés dans la jungle et dans la montagne… et ils ont anéanti toutes les missions d’exploration que nous avons envoyées à l’intérieur des terres… Ils disposent pour cela d’armes qui nous dépassent… Ils pourraient même nous chasser de Kalgan s’ils le voulaient, mais, jusqu’ici, ils n’ont pas estimé que c’était nécessaire puisqu’ils sont de toute façon appelés à disparaître… Ils voulaient uniquement protéger leur indépendance jusqu’au bout… D’ici à mille ans, il n’y aurait plus eu de Kalganiens… Mais désormais tout est changé.

	— Comment cela ?

	— Votre arrivée change toutes les données de leur problème.

	Glarn soupire et son visage se bute. Il détourne même les yeux en serrant les mâchoires et, très vite, une expression douloureuse crispe ses traits.

	Je me tourne vers Riano dont le visage est farouche et l’œil étincelant.

	— Que se passe-t-il ?

	Brusquement, le visage de Glarn se décompose et il s’avachit sur son lit de camp en soupirant de mauvaise grâce :

	— Biologiquement, vous êtes pareils à eux et vous n’êtes pas frappés de mutation. Riano estime que les Terriens pourraient régénérer les siens, ce qui permettrait à leur vieille civilisation de reprendre son essor.

	Une terrible montée de sueur rend son visage ruisselant et il porte les deux mains à sa tête dans un geste de protection… J’ai l’impression qu’il cherche à se cacher, mais il bredouille encore d’une voix à peine intelligible :

	— Dans quelques heures, Riano parlera votre langage… Si vous acceptez de lui abandonner totalement vos pensées.

	Je regarde la jeune femme et elle me sourit d’un air interrogateur et je fais « oui » de la tête.

	 

	 

	Riano me prend la main et nous quittons la grande hutte. Elle me conduit dans celle qui se trouve juste à côté et où un de ses hommes nous attend. J’ai la surprise de découvrir pour la seconde fois un vieillard…

	Un vrai vieillard, celui-là, qui paraît avoir trente ou quarante ans de plus que celui qui m’a sorti de la cage dans le souterrain.

	Il devait nous attendre car, dès qu’il me voit, il se lève avec empressement et m’indique un fauteuil… Un fauteuil de matière plastique qui m’enveloppe presque totalement.

	Comme j’ai un mouvement pour me dégager, Riano me retient en posant sa main sur mon épaule. Elle sourit et j’ai un geste d’acquiescement. Alors, le vieillard m’abandonne et se dirige vers le fond de la hutte.

	Il revient avec une coupe qu’il donne à la jeune femme… C’est pour moi… Elle l’approche de mes lèvres… Cette coupe contient une liqueur un peu irisée… Une liqueur – c’est ridicule – qui me paraît avoir la couleur d’un arc-en-ciel.

	Je bois… Suave… Ça a le goût d’un fruit… Je ne vois pas lequel… Un fruit… Sans doute un fruit auquel je n’ai jamais goûté…

	Riano m’aide à boire et, lorsque j’ai vidé toute la coupe, j’ai l’impression de flotter… Je me sens léger, fluide, aérien… Riano s’installe alors en face de moi… elle aussi dans un fauteuil de matière plastique semblable à celui qui m’enveloppe. On dirait une momie dans son sarcophage.

	Nous sommes chacun dans un demi-sarcophage et les deux habitacles se rapprochent l’un de l’autre… Le visage de Riano est tout près du mien…

	Tout près et très loin en même temps… J’ai la sensation que si je pouvais bouger les bras, je la toucherais et je la vois comme en suspension à l’horizon.

	Et son regard… Un regard empli de tendresse m’envahit… Je m’abandonne à ce regard et, très vite, j’ai l’impression que ça va beaucoup plus loin… Dans mon esprit… Qui s’ouvre… Qui s’abandonne…

	Maintenant, nous tournons… Nos deux moitiés de sarcophage qui se sont soudées tournent sur elles-mêmes à une vitesse de plus en plus grande… J’en ai le vertige… C’est une fabuleuse farandole.

	 

	 

	J’ouvre les yeux… Alvar est penché au-dessus de moi et il rit… Il me faut un instant pour réaliser car je suis encore très loin… Infiniment loin de la réalité… Mais elle revient vite et je demande en me redressant :

	— Où est Riano ?

	— Dans la forêt… Il paraît que les Xantols ont lancé une attaque… Enfin, c’est ce qu’elle m’a dit… Torbon est parti avec les autres… Il vous a pris votre thermique.

	— Mais dans la forêt…

	— Riano affirme qu’il n’y a aucun danger… D’ailleurs, on l’a équipé, Torbon… J’aurais bien voulu me joindre à l’expédition, mais il fallait quelqu’un pour vous donner des explications au moment de votre réveil… Nous avons tiré au sort le lieutenant et moi.

	— Et Glarn ?

	— Je ne l’ai pas vu.

	Précautionneusement, je me relève. Je me sens très bien, en pleine forme, et je me mets debout sans la moindre difficulté.

	— Ainsi, Riano parle désormais notre langue… Comment était-elle ?

	— Très belle… Mais toutes les femmes que nous avons vues dans le camp le sont.

	— Oui, je sais… Riano ne vous a rien dit de particulier ?

	— Non… Nous pouvons circuler où bon nous semble, mais il est préférable que nous ne nous écartions pas du campement où un nommé Arcal veille sur nous.

	— Arcal ? Connais pas.

	— Un vieux bonhomme qui se déplace difficilement.

	Sans doute le vieillard qui m’a installé dans le fauteuil de plastique et qui a préparé la coupe de liqueur irisée. Je porte la main à ma tête… Aucune douleur… Ça me surprend… D’autant plus que j’ai vu l’effet que faisait sur Glarn le sondage mental de Riano.

	Et, avec moi, ça a sans doute été pire…

	Nous sommes dans une troisième hutte. Plus petite que les deux autres et meublée sans recherche… Fauteuil, tapis, tables… Contre les murs, j’aperçois des appareils qui font penser à des distributeurs ou même à des visiophones.

	En tout cas, je remarque tout particulièrement une haute machine rectangulaire, disposée en hauteur et comportant un écran.

	— Il y a longtemps que l’expédition est partie ?

	— Plus d’une heure et, d’après la jeune femme qui parle notre langue, elle ne devrait pas tarder à rentrer.

	— Elle n’a rien dit de spécial sur cette attaque des Xantols ?

	— Ils sont venus en daggars… Une trentaine d’appareils qui se sont posés dans la forêt et qui nous cernent.

	— Trente daggars… Mais cela représente des milliers d’hommes… et Riano n’en a qu’une poignée avec elle… Ils sont perdus… Jusqu’à présent, ils n’ont eu affaire qu’à des expéditions de reconnaissance qui ignoraient qu’il y avait des hommes dans la forêt et dans la savane… Maintenant, ils savent.

	— Ça n’avait pas l’air de l’impressionner beaucoup.

	Quelque chose semble bouger contre le mur. Je me retourne vivement et je m’aperçois que l’écran de la haute machine s’est allumé, découvrant un sous-bois, et presque tout de suite j’aperçois le visage de Riano.

	Un visage souriant bien que couvert de sueur. Nullement inquiet en tout cas. Tout de suite, elle s’écrie :

	— Je pensais bien que tu serais revenu à toi… J’étais désolée de ne pouvoir t’emmener avec nous… Tu aurais pu voir comment nous nous battons.

	— Est-ce vrai que trente daggars ont déposé des Xantols dans la forêt ?

	— Oui.

	— Trente daggars !

	— Tous leurs ordinateurs ont été brouillés et ils ne répondent plus aux impulsions mentales de ceux qui les dirigent.

	— Et les hommes ?

	— Quelques centaines ont pu sortir des appareils… Ils sont tous morts ou tombés entre nos mains.

	— Comment est-ce possible !

	— Nous avons des armes qui agissent directement sur les cerveaux.

	— Alors, tous ces hommes sont fous ?

	— Non… Ils ont simplement perdu provisoirement le contrôle de leurs pensées.

	— Beaucoup de morts ?

	— J’espère que non car je voudrais pouvoir traiter avec leur chef.

	— Traiter ?

	— De l’évacuation de Kalgan… J’emploie pour désigner ma planète le nom que tu lui avais choisi.

	— Tu crois qu’il acceptera ? Ça m’étonnerait… Les Xantols sont d’un courage à toute épreuve et ils lutteront jusqu’au bout.

	— On m’amène le général qui commande l’expédition… Si tu veux me rejoindre avec Alvar, longe la rivière dans le sens du courant depuis la cascade à côté de laquelle est installé le camp… Arcal vous donnera des armes et il vous montrera comment vous en servir… C’est très simple.

	Un dernier sourire… Un petit geste de la main, puis son image s’efface sur l’écran.

	 

	 

	Alvar et moi avons chacun un long fusil au canon terriblement effilé… Arcal nous a montré comment nous devions nous en servir…

	On vise comme avec un fusil terrien, mais au lieu d’appuyer sur une détente, on enfonce un bouton.

	On ne doit pas le charger et je ne sais pas quel genre de balle on peut tirer avec. Nous descendons dans la forêt en suivant le cours de la rivière.

	La chaleur est torride dans le sous-bois et, à plusieurs reprises, nous avons été obligés de nous arrêter pour nous rafraîchir en nous aspergeant le visage d’eau.

	Nous venons de le faire encore une fois lorsque, soudain, en face de nous, sur l’autre rive, nous entendons un grondement furieux… Je me redresse… Un énorme crocodile s’apprête à foncer sur nous.

	Un crocodile… Oui… Il en a la forme allongée et les écailles… Les yeux saillants… Seulement à la différence des nôtres, il possède de hautes pattes qui en font un animal taillé pour la vitesse.

	En me redressant, j’ai ramassé mon fusil et, au moment où la bête s’élance, j’appuie sur le bouton en visant la tête.

	
CHAPITRE V

	Rien ne se passe : pas de recul de l’arme, pas de détonation et la bête ne semble pas touchée. Pourtant, elle s’arrête net, ouvre une gueule immense, puis pousse un véritable hurlement.

	A retardement, à côté de moi, Alvar épaule à son tour… De nouveau, il ne se passe rien, mais cette fois le crocodile semble devenir fou de terreur et, en hurlant de nouveau, il fait demi-tour et se sauve.

	Il disparaît tout de suite au milieu des fourrés de l’autre rive en continuant à hurler désespérément… Nous entendons des bruits de branches fracassées et le martèlement de ses pas, même lorsqu’il se trouve très loin de nous.

	Alvar fixe son fusil avec une soudaine méfiance et il grogne :

	— Quelle arme bizarre… Je me demande quel doit être son effet sur les hommes ?

	— Sensiblement le même, j’imagine… Avec, en plus, l’imagination qui travaille…

	— Ça doit rendre fou !

	— Ouais !… Mais Riano m’a dit que c’était momentané.

	— Je n’aime pas ça… Je n’aime pas non plus qu’on lise dans mes pensées.

	Il doit avoir l’impression de jouer ou d’être le jouet de forces surnaturelles et ça l’impressionne terriblement… Alvar est un simple.

	Une dernière fois il frissonne, puis se remet en route la tête basse et le front marqué d’un pli.

	— Il s’agit d’une autre civilisation, Alvar. Une civilisation largement en avance sur la nôtre… Elle utilise fatalement des techniques différentes… que nous ne découvrirons nous-mêmes que dans des milliers d’années.

	— Vous croyez que la différence est aussi grande ?

	— Oui.

	— Passons pour les armes… Mais cette femme qui sait continuellement ce que nous pensons… Je ne pourrai pas le supporter !…

	Je sais que c’est un peu effrayant… Personne ne peut jamais mentir à Riano… Même pas lui travestir si peu que ce soit la vérité…

	Lorsque cette faculté s’exerce sur des ennemis ou même des indifférents, c’est sans doute heureux. Mais dès qu’il s’agit d’intimes ou de gens qu’on aime, ça doit être terrible.

	Terrible pour elle… J’aime Riano, mais je ne voudrais pas savoir à chaque instant ce qu’elle pense de moi… Je l’aime… Oui… Mais je ne sais pas si cet amour est né spontanément ou si c’est elle qui me l’a imposé en violant mon subconscient.

	Il paraît qu’elle perdra son pouvoir quand elle m’aura appartenu… Elle bénéficie du privilège d’un chef… Il est normal que le chef sache sur qui il peut compter absolument… Au fond, le principe de base de la civilisation kalganienne n’est pas si mauvais…

	Lorsque Riano m’aura appartenu, quelqu’un d’autre prendra sa place… Quand on est le chef, on ne doit être distrait de ses préoccupations par aucun sentiment.

	Et, surtout, on n’a pas le droit de se tromper… C’est d’autant plus vrai pour un groupe humain aussi réduit que celui entre les mains duquel nous sommes tombés.

	La chaleur est toujours lourde et oppressante, mais nous marchons relativement facilement dans une sorte de sentier qui longe la rivière. Une rivière qui commence à s’élargir et qui est de plus en plus profonde.

	Soudain, devant nous, un homme débouche d’un buisson. C’est un Kalganien et, une fois de plus, nous sommes frappés par son apparence de jeunesse éclatante.

	Il devait nous attendre car il lève son fusil à bout de bras et nous adresse un sourire avant de se mettre à marcher devant nous.

	Une centaine de mètres encore et le sentier se termine brusquement, coupé par un rideau de plantes aux longues tiges armées d’épines menaçantes.

	Notre guide quitte le sentier et fait quelques pas sur la droite avant d’écarter les rameaux d’un buisson sous lequel nous retrouvons un nouveau sentier qui se faufile, celui-là, sous un dôme de verdure.

	— Cet espèce de tunnel taillé dans la végétation est l’œuvre des hommes, murmure Alvar. On a fait pousser ces arbustes et ces plantes de façon à ce qu’ils constituent une voie invisible.

	Ça m’en a tout l’air également, mais je n’ai pas le temps de me poser beaucoup de questions car nous arrivons à une sorte de rond-point où une tente a été dressée.

	Deux Kalganiens, en armes, en gardent l’entrée. Ils nous font signe de nous arrêter et l’homme qui nous a servi de guide nous tend une gourde.

	Elle contient une boisson aromatisée remarquablement fraîche. Je me demande comment il a pu la garder glacée par cette chaleur et dans une gourde sans revêtement spécial.

	Une gorgée suffit à passer ma soif, puis c’est le tour d’Alvar et la porte de la tente s’ouvre. Un officier supérieur xantol en sort. Il a les bras attachés au corps par des liens magnétiques et il nous fixe d’un regard morne.

	Derrière lui apparaît Riano, suivie d’un des siens. La jeune femme paraît préoccupée et maussade. Elle s’arrête à l’entrée de la tente et, sans plus se soucier du Xantol, elle me dit :

	— Viens.

	Je la rejoins… Derrière elle, je pénètre dans la tente. Elle est climatisée, mais sobrement meublée d’une table et de trois fauteuils.

	Sur la table, des rafraîchissements… Riano me les désigne, mais je fais « non » de la tête, alors elle s’assied sur une espèce de pouf en cuir.

	— J’ai laissé croire à Tolkar, c’est le général qui vient de sortir, que nous étions des Terriens… Il n’a pas besoin de savoir… Toutes les forces dont il dispose sont entre nos mains… Je lui ai offert de libérer ses hommes s’il prenait l’engagement d’évacuer la planète après avoir libéré tous les prisonniers terriens qu’il tient encore en son pouvoir.

	— Et alors ?

	— Il a accepté toutes mes conditions… Il va envoyer un émissaire au camp… Les tiens seront immédiatement libérés, mais je sais déjà que, après avoir récupéré ses troupes, il n’évacuera pas la planète.

	— Malgré l’accord qu’il aura signé ?

	— Il se retranchera derrière le fait qu’on lui aura arraché sa signature de force : il l’a donnée alors qu’il était prisonnier…

	— Qu’est-ce que ça change ? S’il ne tient pas sa parole, il retombera tout de suite en ton pouvoir.

	— Non… Nous ne pouvons rien contre un camp retranché. Nos armes ne sont efficaces que si nous les utilisons à courte distance… A bout portant…, au cours d’une embuscade.

	— Vous n’en avez pas à longue portée ?

	— Non… Nous pourrions en fabriquer, mais cela nous prendrait du temps… Et Tolkar est bien décidé à passer à la contre-attaque dès que je l’aurai libéré.

	— S’il revient dans la forêt…

	Elle m’interrompt :

	— Il n’y reviendra pas… Il a décidé d’incendier la forêt et la savane.

	— Dans ce cas, il ne faut pas le libérer… puisque tu es certaine de sa mauvaise foi.

	Son regard se fait grave.

	— Un nouveau contingent de Terriens est arrivé au bagne… Trente-cinq hommes… Pour le moment, ils sont encore en pleine forme… Si nous attendons, tu sais ce qu’ils deviendront.

	Fronçant les sourcils, je prends place sur l’autre pouf de cuir et, immédiatement, une jeune fille que je n’avais pas encore aperçue s’approche de moi pour me servir un rafraîchissement.

	— Le plus gros des forces xantols qui se trouvent sur ce continent est en ton pouvoir… Normalement, on devrait donc pouvoir tenter un coup de main contre le bagne… Quelques-uns de tes hommes… Torbon et Alvar… Je dirigerai l’expédition… Nous attaquerons par surprise avec le daggar.

	Riano pâlit.

	— Ce serait terriblement t’exposer.

	— Des coups de main de ce genre, j’en ai fait des quantités.

	— Malheureusement, mes hommes n’ont pas l’habitude de combattre de cette façon… De plus, tu ne pourras pas leur donner d’ordre directement… En fait, tu ne pourras compter vraiment que sur tes deux compagnons.

	Un sourire, un peu amer, joue sur ses lèvres.

	— Je vois que tu es prêt à prendre le risque… Dans ce cas, je participe moi-même à l’expédition.

	— Toi ?

	— Je peux te comprendre… Tu n’auras même pas besoin de formuler tes ordres avec moi… J’agirai comme tes propres réflexes… et je lirai également dans l’esprit de nos ennemis dès que nous serons assez près.

	— Mais ici, c’est toi qui commandes… Tu ne peux pas laisser les tiens sans chef.

	— Je donnerai des instructions.

	— Et si nous ne revenons pas ?

	— Nos Sages désigneront un autre chef.

	— Qui aura les mêmes facultés que toi ?

	— Ils les lui donneront.

	— Ton pouvoir de lire dans les pensées est donc un conditionnement ?

	— Oui.

	Elle sourit d’une façon beaucoup plus détendue cette fois et elle murmure :

	— Je sais que tu ne voudrais pas vivre avec quelqu’un qui saurait toujours à quoi s’en tenir sur tes pensées les plus intimes… Je ne le supporterais pas non plus… C’est une chose horrible… On l’accepte comme un sacrifice…

	— En abandonnant le pouvoir, tu perdras vraiment cette faculté ?

	— On me l’enlèvera… De ce côté-là, sois rassuré.

	— Et ce pouvoir ne te manquera pas ?

	— Pas dans les conditions où je l’exerce… Tu comprendras plus tard… Pour le moment, ne pensons qu’à cette expédition… C’est à toi de la diriger et de l’organiser… Quand veux-tu que nous partions ?

	— Lorsque la nuit sera tombée.

	— Dans moins d’une heure.

	— Nous attendrons que l’obscurité soit vraiment totale.

	— D’accord ! Si tu le veux bien, je piloterai le daggar car je m’orienterai sur les impulsions mentales des Terriens prisonniers dans le camp. Il faut les délivrer tout de suite et leur donner des armes.

	Elle a raison. Avec elle, je n’aurai pas besoin de donner des ordres : elle découvre le plan que j’élabore au fur et à mesure qu’il se dessine dans ma tête.

	 

	 

	Finalement, j’ai décidé que nous prendrions deux daggars. Le premier piloté par Riano se posera à côté du baraquement dans lequel se trouvent les prisonniers terriens, vraisemblablement le baraquement C.

	Torbon sera avec elle. C’est lui qui prendra contact avec les nôtres pour leur remettre les armes qu’ils emporteront dans leur appareil.

	Des armes prises aux Xantols prisonniers. Tous les Terriens en connaissaient le maniement et ils seront moins déroutés que si on leur donnait des armes kalganiennes.

	Personnellement, je piloterai l’autre daggar avec lequel j’attaquerai le corps de garde. Alvar sera avec moi. Une fois le corps de garde et les tourelles de contrôle détruites, je prêterai main-forte à Riano pour embarquer les prisonniers.

	Jusqu’à ce que nous passions carrément à l’attaque, nous n’avons rien à craindre ; Riano a lu dans les pensées de Tolkar les consignes d’approche du bagne et de son terrain d’atterrissage.

	Les Xantols ne découvriront qu’ils sont attaqués qu’au moment où nous entrerons en action, ce qui devrait nous permettre de remporter une victoire pratiquement décisive sans coup férir.

	 

	 

	A la dernière seconde, Riano décide d’emmener Tolkar avec elle.

	— Je veux connaître ses réactions au moment où nous approcherons du camp… Il ignore que je lis dans ses pensées… donc il ne se méfiera pas.

	C’est là une façon de combattre qui me déroute un peu et qui ne me paraît pas conforme aux lois de la guerre. Si on peut dire qu’il existe de réelles lois de la guerre, en tout cas, en ce qui concerne les Xantols qui n’en ont jamais respecté aucune…

	Les armes sont à bord du daggar de Riano. Torbon monte avec elle pendant que je prends place dans le second appareil. Très facilement, je prends contact avec l’ordinateur : de ce côté-là, il n’y a pas de problème.

	Je branche le communicateur du bord.

	— Départ.

	Le daggar de Riano s’enlève. Il est prévu qu’elle marchera en tête et que c’est elle qui fournira les consignes d’atterrissage. Mon appareil plane derrière le sien à une dizaine de mètres.

	En dessous de nous, la forêt… Il y a exactement vingt-quatre heures, je m’enfuyais du camp vers lequel je retourne maintenant.

	Vingt-quatre heures qui me paraissent avoir duré une éternité.

	Déjà, les lumières du camp apparaissent… Nous apercevons le projecteur dont le faisceau lumineux tourne inlassablement pour balayer les baraquements…

	Soudain, ce faisceau bascule et il se pointe vers le ciel.

	Son rayonnement s’amplifie et nous sommes pris dans son champ… Une voix sèche lance des ordres en xantol… Une demande d’identification…

	Riano fournit les consignes d’atterrissage et le faisceau lumineux nous abandonne pour s’immobiliser sur le terrain d’atterrissage.

	Tout va se jouer, maintenant… A la dernière seconde, nous allons changer d’objectif… Riano se posera juste à côté du baraquement C et moi, après avoir détruit la tour de contrôle, je me retournerai contre le corps de garde.

	Il va falloir que j’effectue les deux manœuvres dans l’élan. J’ordonne à Alvar de prendre position dans la tourelle de tir.

	— Pour la tour de contrôle, utilise des obus désintégrants car nous ne pouvons prendre aucun risque. Pour le corps de garde, les paralysateurs devraient suffire.

	— Pourquoi épargner des Xantols ?

	— Afin de pouvoir négocier plus tard une éventuelle évacuation… Si nous nous livrons à un massacre, il n’y aura plus d’entente possible.

	— Et si les hommes sortent du corps de garde et ripostent ?

	— Alors, seulement, utilise aussi les obus.

	— Entendu.

	— Tu es prêt ?

	— Prêt.

	Devant moi, le daggar de Riano part brutalement sur la gauche pendant que le mien fonce à droite sur la tour.

	— Feu !

	J’entends le miaulement des canons et j’amorce immédiatement mon demi-tour. Le fracas des obus désintégrants s’accompagne d’une formidable déflagration qui fait tanguer mon appareil. Je le redresse en pointant, cette fois, sur le corps de garde.

	Les Xantols sont déjà sortis et je vois un char pivoter pour prendre sous son feu le daggar de Riano et le baraquement C…

	Je crie :

	— Obus !

	Alvar n’a pas le temps de changer de pièce… Il se trouvait déjà devant les paralysateurs et balaie le corps de garde, mais le char a eu le temps de tirer… A cette distance, j’imagine qu’il a fait mouche sur le daggar de Riano.

	— Feu !

	Alvar riposte pendant que j’enfonce brutalement la touche de mon communicateur.

	— Riano ?

	— Nous sommes touchés, mais nous avons eu le temps de décharger les armes… Les tiens… Attention !

	Son daggar s’arrache brusquement au sol et pique droit vers le ciel. En même temps, la jeune femme me crie :

	— Je me fais éjecter.

	Mon écran de visibilité extérieure est branché, mais je ne vois pas grand-chose. Le daggar de Riano est déjà trop haut. Quelques secondes s’écoulent et, brutalement, une immense lueur emplit le ciel : l’appareil vient de se désintégrer.

	Et Riano ?… Un instant, je suis désemparé. Que faire ?… A quel moment a-t-elle été éjectée ?… Si elle l’a été… Une angoisse intolérable me mord le ventre.

	— Il faut nous occuper des prisonniers, dit Alvar.

	Ouais !… Il a raison. Seulement… Je vais poser le daggar à proximité du bâtiment, puis je bondis jusqu’au sas et je crie à Torbon :

	— Que tous les hommes en armes quadrillent le camp, mais qu’on ne tire qu’après s’être assuré qu’il s’agit bien d’un Xantol !

	Je lève les yeux vers le ciel, mais dans cette obscurité totale il n’est pas question de voir quoi que ce soit. Si… Quelque part dans le ciel une lumière vient de s’allumer…

	Impossible d’apprécier les distances. Mais, subitement, des tirs éclatent… A l’autre bout du camp… Des tirs nourris… Une attaque ! Les Xantols se sont regroupés où il y avait un second corps de garde.

	De nouvelles troupes. J’entends Torbon donner des ordres pour regrouper les hommes que nous venons de délivrer.

	Dans le ciel, la lumière descend rapidement et se rapproche. Je retourne m’installer dans le fauteuil de pilotage du daggar et je lui fais reprendre l’air, sas ouvert et toutes ses lumières allumées.

	Je monte lentement, de façon à permettre à Riano de me rejoindre grâce à son compensateur de gravité. En bas, dans le camp, on se bat et, soudain, je suis alerté par l’ordinateur.

	Trois daggars viennent de prendre l’air… Ils étaient installés un peu en dehors du camp ; il s’agit sans doute de renforts arrivés après le départ de Tolkar.

	— Gal !

	Riano vient de prendre pied dans le sas. Immédiatement, j’amorce ma descente, mais les daggars xantols ouvrent le feu… Une première décharge nous rate de peu, mais la seconde prend la queue de l’appareil de plein fouet.

	— Gal ! Nous allons devoir sauter.

	— Je le sais.

	Seulement, j’ai décidé de ne pas me faire éjecter. Mentalement, je commande à l’ordinateur de foncer droit sur les autres appareils pour tenter d’entrer en collision avec l’un d’eux, puis je rejoins Riano dans le sas et nous sautons dans de vide en nous tenant par la main.

	D’abord chute libre… Nous nous rattrapons à quelques mètres du sol, sur lequel nous reprenons pied assez lourdement.

	— Tout va bien, Riano ?

	— Un peu secouée.

	Je m’oriente… Nous sommes dans le camp… A peu près à la hauteur de la tour de contrôle et on se bat sur notre gauche. Dans le ciel, les trois daggars xantols essayent toujours de se débarrasser du mien qui fonce inlassablement sur l’objectif que je lui ai fixé…

	N’importe lequel des trois autres appareils… Une grande lueur dans le ciel… Il vient d’être désintégré.

	— Par ici, fait Riano.

	Elle sait exactement de quel côté nous devons nous diriger pour rejoindre les nôtres et, deux fois, elle nous fait faire un détour pour éviter de petits groupes d’ennemis.

	Voilà les Terriens… Je retrouve Torbon.

	— Beaucoup de pertes ?

	— Je ne crois pas.

	— Seulement, nous n’avons plus de daggar… Il faut amorcer un mouvement de retraite pour regagner la forêt où les hommes de Riano viendront à notre secours.

	Alvar a libéré les prisonniers xantols également et il les a lancés contre les soldats… En ce moment, ça doit être la pagaille de l’autre côté.

	— Regroupe tous les nôtres.

	Cela se fait assez rapidement car ce sont tous des hommes superbement entraînés. Ils se remettent en ligne en faisant front partout et cette ligne pivote de façon à ce qu’une de ses ailes atteigne la palissade.

	En temps normal, elle est défendue par un champ de force, mais un des obus d’Alvar a détruit le générateur d’énergie. Quant au réseau de barbelés, nous l’anéantissons au désintégrateur.

	Dès que le passage est ouvert, j’ordonne à notre ligne de se resserrer progressivement. Un à un, les hommes passent et Riano les précède pour les conduire dans la forêt…

	Moi, j’attends… On se bat encore, mais les Xantols sont gênés par leurs propres bagnards et ça enlève beaucoup d’efficacité à leur tir.

	De plus, l’obscurité est totale.

	Sur les quarante-huit hommes délivrés, car aux trente-cinq nouveaux arrivants il faut ajouter les autres Terriens, nous en évacuons trente-deux par le passage dans lequel je m’engage le dernier, après Torbon et Alvar.

	Deux cents mètres à couvrir en terrain découvert, mais en pleine obscurité. Le seul réel danger que nous courons, c’est de partir dans une mauvaise direction.

	Par exemple, de longer le camp au lieu de nous diriger droit vers les arbres.

	Riano a dû comprendre que ça pourrait arriver car, brusquement, des feux s’allument.

	Voici les premiers arbres. Je plonge en plein dans les broussailles, puis je m’arrête un instant pour inspecter nos arrières. Les Xantols aussi ont fini par se regrouper et ils sont en train d’installer des projecteurs à l’avant de leurs chars de combat.

	Un à un, ils s’allument, puis les chars se mettent en marche, se guidant sur les feux que Riano a fait allumer… J’ordonne :

	— Enfoncez-vous dans la forêt en vous éloignant des feux sur la droite ou sur la gauche.

	Notre fuite commence à ressembler à une véritable débandade, mais peu importe. Je crie encore :

	— Dans la mesure du possible, restez groupés.

	Avec un, peu de chance, les Xantols n’oseront pas nous suivre à cause de la mauvaise réputation de la forêt… Les chars vont sans doute patrouiller à la lisière, dans l’espoir de récupérer ceux qui tentaient de revenir sur leurs pas.

	D’ailleurs, les feux de Riano s’éteignent un à un. Je marche dans l’obscurité, le visage fouetté par les branches et en m’accrochant aux buissons.

	Soudain, Torbon se dresse près de moi.

	— Nous ne pouvons pas continuer ainsi… Pas dans l’obscurité.

	Il a raison et je me résigne.

	— Alors, qu’on s’arrête et qu’on fasse front… Où est Riano ?

	— Je ne l’ai pas vue.

	
CHAPITRE VI

	Pour nous déplacer, nous devons attendre le jour car, dans l’obscurité, nous risquerions de nous perdre. Et, de toute façon, je ne sais pas dans quelle direction se trouve le camp des Kalganiens.

	L’atmosphère est oppressante sous cette voûte de feuillage. Nous sommes pour ainsi dire coincés dans un véritable écrin de verdure. On dirait que la végétation s’est refermée sur nous pour mieux nous ensevelir.

	J’ai l’impression de m’être personnellement enfoncé dans un buisson épais, mais chacun de nous doit éprouver le même sentiment un peu débilitant.

	Un glissement à côté de moi, je me retourne vivement, le thermique braqué.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Alvar.

	— Comment arrivez-vous à vous diriger dans cette obscurité ?

	— Les hommes se tiennent au coude à coude. Ils sont trente disposés en demi-cercle.

	— Trente ?… Nous en avions compté trente-deux en sortant du camp.

	— Je sais… J’ajoute qu’il y a dix blessés… Sans lumière, il est difficile de savoir s’ils sont gravement atteints, mais il y en a trois, à mon avis, qui ne passeront pas la nuit.

	— Où est Torbon ?

	— A l’autre aile.

	— Parmi les hommes que nous avons délivrés, il n’y a pas d’officiers ?

	— Non… Quand ils se sont évadés tous ensemble d’un camp militaire, il y avait trois officiers avec eux, mais les Xantols les ont condamnés à mort.

	— Ils n’en avaient pas le droit.

	En disant cela, j’ai un haussement d’épaules. Ils n’ont pas le droit non plus de déporter dans des bagnes les prisonniers qui tentent de s’évader… Ils n’en ont pas le droit, à nos yeux simplement, parce que nous ne leur rendons pas la pareille, mais chacun s’imagine toujours qu’il conduit plus humainement la guerre que son ennemi.

	— Le moral des hommes ?

	— Pas très bon pour le moment.

	— La forêt les impressionne ?

	— On leur a raconté tant de choses… Ça ira mieux lorsque le jour se lèvera.

	— Espérons-le.

	— Personnellement, je compte surtout que nous ne serons pas attaqués par des crocodiles pareils à celui que nous avons chassé au bord de la rivière.

	— Nous sommes loin de la rivière.

	— De celle-là, mais il y en a peut-être une autre à proximité… ou des marais… Comme il peut y avoir également d’autres fauves dans ce secteur.

	— Nous formons un groupe trop compact… Les fauves le sentiront et je doute qu’ils osent attaquer.

	La lumière d’un projecteur illumine soudain la forêt devant nous… Un char de combat vient de l’allumer mais son rayon n’arrive pas jusqu’à nous.

	Alvar demande :

	— Que ferons-nous si les chars avancent ?

	— Nous devrons d’abord détruire leurs projecteurs, puis amorcer un mouvement de retraite. Toujours plus profondément dans la forêt jusqu’à ce que Riano et les siens nous retrouvent.

	— Car vous pensez qu’ils nous retrouveront ?

	— Facilement.

	— Nous ne sommes qu’un tout petit groupe au milieu de cette immense forêt.

	— Seulement, Riano est télépathe… et son influx mental doit flairer le nôtre à distance.

	A côté de moi, un homme… Il est allongé sur le sol, un fusil à balles pointé devant lui… Grâce au rayon lumineux du projecteur, nous nous apercevons un peu comme des ombres chinoises, mais c’est suffisant et cela nous réconforte tous.

	Le char ne bouge pas ; il doit se tenir à la lisière de la forêt. Ah ! voilà un autre projecteur qui s’allume… A droite du premier… Puis un troisième et les faisceaux lumineux se mettent à balayer le sol.

	— Ils craignent que nous les attaquions, murmure Alvar.

	— Nous… ou les Kalganiens… Enfin, pour eux, c’est la même chose… Savez-vous ce qu’est devenu Tolkar ?

	— Le général Xantol ?

	— Oui… Etait-il resté dans le daggar dans lequel Riano s’est fait éjecter ?

	— Non… Au moment où l’appareil a été touché, il a sauté à terre.

	— Et il a pu s’échapper ?

	— Probablement.

	— C’est donc lui qui fait allumer les projecteurs. Il sait… enfin il croit savoir que nous disposons d’armes à courte portée capables de rendre fous les hommes.

	— Nous devrions peut-être profiter de leur immobilité pour décrocher plus profondément.

	— Inutile… En aucun cas ils ne s’engageront dans la forêt… Pas si c’est Tolkar qui les commande en tout cas… Restez ici.

	A mon tour de faire une reconnaissance au milieu de notre petit groupe… Je me glisse entre les buissons… Les hommes sont inquiets mais pas affolés, et ils retrouvent peu à peu leur calme.

	De toute façon, ils sont persuadés que quoi qu’il puisse leur arriver, ils seront mieux qu’au bagne où ce qui les attendait était pire que la mort.

	 

	 

	Je viens de quitter Torbon, mon inspection terminée, et je retourne à mon poste lorsque la voix de Riano me fait sursauter.

	— Gal ?

	Soulagé, je me retourne et j’essaye de percer l’obscurité.

	— Où es-tu ?

	— J’arrive.

	Impossible de voir quoi ou qui que ce soit. J’avance tout de même de quelques pas dans la direction où je l’ai entendue parler et, soudain, je la sens contre moi… Je la saisis dans mes bras et nos lèvres se joignent.

	Un élan irrésistible et notre baiser dure longtemps… Le temps d’apaiser l’angoisse de mon cœur… C’est un peu comme si nous avions brusquement changé de monde… Nous sommes seuls pour un instant… Rien que nous deux.

	— Je ne savais pas ce que tu étais devenue et j’avais terriblement peur.

	— Tu as pourtant compris que c’était moi qui avais allumé les feux qui vous ont guidés ?

	— Quelque chose aurait pu t’arriver après.

	Sa main caresse ma joue.

	— J’aurais pu t’attendre, mais le temps pressait… Il fallait que j’alerte les miens… Ils sont en route pour venir nous guider.

	— Tu es retournée jusqu’au camp ?

	— Grâce à mon compensateur de gravité… Et, en revenant, j’ai installé des relais qui me permettront de localiser mes hommes à chaque instant.

	— Nous pouvons donc partir tout de suite ?

	— Ce serait dangereux… Pas pour moi mais pour les Terriens qui risqueraient de s’égarer dans l’obscurité… Il faudrait qu’ils marchent continuellement accrochés les uns aux autres et, dans la forêt, tu sais que c’est impossible.

	— Nous attendrons donc le jour.

	— Il ne va pas tarder à se lever.

	— Mais dès qu’il fera jour, nos ennemis attaqueront.

	— Non.

	— Tu en es certaine ?

	— Tout à fait… Tolkar n’osera pas courir le risque de faire tomber entre nos mains le nouveau contingent d’hommes dont il dispose.

	— D’accord, mais il peut détruire la forêt avec des bombes incendiaires.

	— Tu oublies les cinq mille prisonniers qui sont entre nos mains.

	— Je ne crois pas que cela ferait reculer un Xantol.

	— Ce ne sont tout de même pas des monstres ?

	— Pour eux, seule compte la victoire.

	 

	 

	L’aube !… Dès que l’obscurité n’a plus été totale, nous nous sommes mis en route… Nous avons pu décrocher sans problème et, comme Riano l’a prévu, les Xantols ne sont pas passés à l’attaque.

	Torbon commande une arrière-garde de dix hommes qui se replie par bonds successifs après avoir assuré la protection de la colonne. Alvar est resté avec lui.

	Personnellement, je vais en tête avec Riano. On voit qu’elle a une grande habitude de circuler dans la forêt… Elle trouve des cheminements imprévus au milieu des fourrés et des buissons mais, parfois, elle doit tout de même faire appel aux hommes pour qu’ils dégagent le chemin à coups de sabre.

	De nouveau la chaleur est atroce et à plusieurs reprises nous avons dû éloigner des fauves en les attaquant avec des fouets magnétiques.

	C’est une douleur qu’ils ne supportent pas et, par chance, un certain nombre des prisonniers que nous avions délivrés ont pris ceux de leurs gardiens.

	Une rivière !… Nous nous arrêtons pour une première halte dont les hommes ont besoin… La plupart se laissent tomber sur le sol, épuisés… Ils n’ont pas l’habitude de se déplacer dans l’étuve que constitue le sous-bois.

	La plupart voudraient se baigner, mais Riano l’interdit car la rivière est peuplée de poissons carnivores qui les attaqueraient immédiatement… Ils doivent se contenter de s’asperger d’eau.

	Heureusement, elle est fraîche.

	Je ne suis pas en meilleur état que les hommes… Seule Riano supporte la température car la combinaison qu’elle porte est mieux climatisée que les nôtres.

	— Sommes-nous encore loin du camp ?

	— Une journée et demie de marche.

	— C’est trop… Les hommes ne le supporteront pas… Il faudrait aller chercher un des daggars xantols.

	Riano hoche la tête.

	— Ce serait nous exposer terriblement… Nous risquerions d’être immédiatement attaqués par la flotte aérienne que Tolkar a dû reconstituer.

	Fatalement, puisqu’il croit avoir affaire à des Terriens…, il a dû demander des renforts à la plus proche planète et on les lui a certainement accordés.

	De la tête, je désigne la rivière.

	— Nous pourrions voler au ras de l’eau… Dans le couloir formé par les arbres qui se dressent sur les deux rives.

	— Peut-être… Ça ne nous obligerait à faire que deux ou trois brèves apparitions au-dessus de la forêt… Trop brèves pour qu’on puisse nous localiser car les Xantols ne connaissent pas la topographie de ce secteur boisé.

	Torbon et Alvar nous ont rejoints avec l’arrière-garde. Leurs hommes sont encore plus mal en point que ceux qui se trouvent avec nous. Ils abondent immédiatement dans mon sens.

	Je donne le commandement à Torbon.

	— Riano et moi allons chercher un daggar… Durant notre absence, fortifiez-vous ici… Normalement, vous n’avez rien à craindre des Xantols : ils sont restés à la lisière avec leurs chars de combat.

	— A deux reprises, nous avons pourtant été survolés par des daggars.

	— Je n’en ai pas vu.

	— Ils volaient en cercle, dans l’espoir de nous repérer. Mais, à travers une telle épaisseur de feuillage, ce n’est guère facile.

	— Ici, vous serez plus exposés… Si vous entendez des grondements de moteurs, mettez-vous immédiatement à l’abri sous les arbres.

	— Entendu.

	Riano et moi nous avons des compensateurs de gravité, ce qui nous permet de chercher des trouées dans la verdure, en hauteur, car nous ne pouvons remonter la rivière : ce n’est pas celle qui conduit au camp.

	De toute façon, nous allons beaucoup plus vite qu’à pied et, en plus, nous n’avons rien à craindre des fauves.

	— Méfie-toi seulement des serpents, m’annonce Riano. Certains se tiennent à l’affût sur les hautes branches des arbres et ils bondissent sur toutes les proies qui passent à leur portée.

	— Le tissu de ma combinaison est métallisé.

	— Mais ton visage et tes mains ne sont pas protégés…

	 

	 

	A deux reprises, nous sommes obligés de jaillir de la frondaison pour voler durant un court instant au-dessus de la forêt, et une fois nous avons été pris en chasse par un des daggars de Tolkar.

	Nous lui avons échappé facilement en plongeant rapidement dans la forêt. Puis Riano a trouvé la rivière conduisant au camp et nous avons pu, dans le couloir de végétation qu’elle délimite, foncer à toute allure.

	Au camp, nous ne trouvons que trois hommes. Tous les autres sont affectés à la garde des prisonniers qui ont été enfermés dans trois clairières ceinturées par des grillages magnétiques.

	Quant aux daggars, ils sont restés à l’endroit où ils se sont posés. Avec des annulateurs d’énergie braqués sur eux… Riano en désamorce un, puis nous montons à bord.

	Tous ces appareils sont les mêmes. Pendant que la jeune femme s’installe dans le fauteuil de pilotage, je vérifie les armes du bord car nous pouvons être attaqués en route.

	La façon dont nous combattons me paraît un peu irréelle, mais cela vient probablement de ma fatigue. Je suis épuisé… Par le combat que nous avons soutenu dans le camp, par la nuit durant laquelle nous sommes restés continuellement sur le qui-vive, puis par notre longue marche dans la forêt.

	De plus, j’ai faim.

	— J’aurais dû y penser, s’exclame Riano. Je ne sais pas si tu trouveras de quoi te restaurer dans les réserves du daggar.

	— Toi, tu n’as pas faim ?

	— J’ai des pilules vitalisantes.

	— Des pilules ?

	— Je n’ai pas osé t’en proposer… Je sais que tu as une tout autre conception de la nourriture.

	— Pour le moment, ma conception se contenterait de n’importe quoi.

	En riant, elle sort un petit flacon d’une des poches de sa combinaison et elle me le tend.

	— Une seule pilule, car tu n’es pas habitué… Cela pourrait être trop violent pour ton organisme.

	— Ça ?

	Ces pilules ne sont pas plus grosses que la tête d’une épingle… J’ai un petit rire, mais je sais qu’il faut toujours se méfier de ce qu’on ne connaît pas et je fais ce que Riano me dit… Une seule pilule…

	Je la fais glisser dans ma main, puis je la porte à ma bouche… La pilule fond à peu près instantanément sous ma langue… Elle a un goût de poire… J’avale… Immédiatement, j’éprouve une grande sensation de bien-être…

	Ma faim se calme d’un seul coup, ma soif aussi.

	— Sensationnel !

	A peine ai-je dit cela que je fronce les sourcils. Je n’ai plus faim mais une impression de lourdeur à l’estomac.

	— On dirait même que j’ai trop mangé…

	— Je t’avais prévenu… Ça va passer rapidement et, dans deux heures, tu pourras prendre une autre pilule. Attention !

	Nous devons émerger avec le daggar au-dessus de la forêt et nous nous trouvons nez à nez avec un appareil semblable au nôtre, mais celui-là, piloté par des Xantols.

	La surprise est totale. Aussi bien pour nous que pour eux, et les deux appareils effectuent un mouvement tournant pour s’écarter l’un de l’autre.

	Je me précipite vers les canons, mais je suis le moins rapide et ce sont les Xantols qui tirent les premiers… Avec un peu trop de précipitation.

	Leur décharge nous rase à moins d’un mètre car Riano a fait pivoter notre daggar à la dernière seconde… Lorsqu’elle redresse l’appareil, je tiens mon canon pointé et mon obus thermique touche la tourelle de nos ennemis de plein fouet.

	Un éclair lumineux… Nous sommes déjà loin lorsque le daggar se désintègre et Riano plonge immédiatement dans le couloir d’une rivière.

	— Nous avons eu de la chance…

	— En effet, il s’en est fallu de peu, dit-elle en riant.

	— Sans tes réflexes…

	— L’ordinateur a tout fait… Il a neutralisé la manœuvre de notre adversaire parce qu’il lisait dans le cerveau du pilote à travers le mien.

	Je frissonne… et mon front se couvre de sueur… Riano murmure :

	— Tu aurais préféré que les autres nous abattent ?

	— Non… bien sûr… Mais je n’ai pas l’impression de me battre loyalement.

	— Si les miens devaient se battre loyalement selon ta conception de la loyauté, ils seraient tous anéantis au premier engagement… Notre seule chance de subsister, de survivre, c’est de savoir d’avance ce qu’on va tenter contre nous… Et de tout mon peuple, je suis la seule à être douée de ce pouvoir.

	— Excuse-moi.

	— En ce moment, tu me considères comme une sorte de monstre.

	— Non… Il faut seulement que je m’habitue.

	— Dès que ce sera possible, je remettrai mes pouvoirs et je redeviendrai normale.

	Nous approchons de l’endroit où les hommes que nous avons délivrés nous attendent. Riano est déjà en contact mental avec eux lorsque nous arrivons à proximité du campement qui est désert.

	Riano rit.

	— Ils ne savent pas si nous sommes amis ou ennemis… Montre-toi donc dans l’ouverture du sas.

	 

	 

	Au lieu de rejoindre le camp de la cascade où se trouvent les prisonniers xantols, Riano a foncé droit sur les montagnes. Un daggar ennemi a tenté de se lancer à notre poursuite, mais il a très vite renoncé et nous avons atteint sans encombre la vallée où tout a commencé pour moi.

	De nouveau, nous avons rangé le daggar contre l’énorme rocher à l’intérieur duquel ont été taillés les escaliers qui permettent d’atteindre les niveaux inférieurs de l’installation souterraine des Kalganiens.

	Tout de suite, on s’est occupé de répartir nos hommes dans les différentes salles. Ce sont les femmes – des femmes qui ont l’apparence de jeunes filles – qui s’occupent d’eux car presque tous les hommes se trouvent dans la forêt.

	Depuis le daggar, j’ai envoyé un message à Tolkar pour lui proposer une trêve. Je lui ai offert également d’échanger les cinq mille prisonniers xantols que nous détenons contre cinq mille Terriens, officiers et soldats, qui se trouvent dans les camps militaires des autres planètes.

	Jusqu’à présent, il n’a pas encore répondu à cette offre. J’imagine qu’il doit en référer à l’assemblée des plus hauts magistrats xantols, mais je suis resté dans le daggar devant le communicateur branché.

	Riano doit venir me rejoindre… Et, de nouveau, je pense à l’étrange faculté qu’elle possède… Evidemment, c’est la seule chance de survie que possèdent les Kalganiens, mais c’est un pouvoir qui m’effraye.

	La voilà… Elle pose la main sur mon épaule.

	— En ce moment, je n’essaye pas de lire en toi… Je ne le ferai plus jamais, tu as ma parole… Sauf en cas de danger.

	— Merci.

	— Tu n’as toujours pas obtenu la réponse de Tolkar ?

	— Non.

	Machinalement, elle branche notre écran de visibilité extérieure sur la forêt et, soudain, elle s’écrie :

	— Tolkar ne te répondra pas.

	— Pourquoi me dis-tu cela ?

	— Regarde ! Il est passé à l’attaque ! Ses daggars sont en train d’incendier la forêt…

	Au moins deux cents appareils ont pris l’air et ils quadrillent la forêt à peu près au-dessus de l’endroit où se trouve le camp de la cascade.

	Déjà, de nombreux foyers se sont allumés. L’œil de Riano durcit.

	— Il sacrifie délibérément plus de cinq mille des siens car eux n’ont pas la moindre chance de s’en tirer.

	— Et tes hommes à toi ?

	— Ils savent où se réfugier. Mais combien pourront se mettre à l’abri ?

	
CHAPITRE VII

	Son visage s’assombrit et elle a un mouvement découragé des épaules.

	— Pour nous, la moindre perte en vies humaines est catastrophique : nous sommes si peu nombreux.

	Son œil se fait rêveur et elle murmure encore :

	— Je n’aurais peut-être pas dû essayer de traiter avec Tolkar… J’espérais qu’il serait impressionné par notre puissance et je voulais sauver les Terriens qui venaient d’arriver au bagne… Notre puissance…

	Une expression farouche fige soudain ses traits.

	— Notre puissance est invincible et j’aurais dû la montrer tout entière avant de prendre contact avec le général xantol.

	Un sourire désabusé monte à ses lèvres.

	— Le Conseil des Sages serait en droit de me réclamer des comptes pour cette faute.

	— C’est toi qui commandes ?

	— Oui, mais je tiens mon pouvoir du Conseil des Sages.

	— Qui pourrait te l’enlever ?

	— S’il estimait que je ne suis plus en mesure d’assumer mes responsabilités ou si j’en faisais officiellement la demande.

	— Qui fait partie du Conseil des Sages ?

	— Tous ceux qui ne supportent plus les cures de régénérescence.

	— Et qui sont condamnés à vieillir ?

	— Oui.

	— Le vieillard qui m’a sorti de ma cage fait partie de ce Conseil ?

	— Il en est le rapporteur.

	— Et l’être difforme qui l’accompagnait ?

	— C’est la même chose. Sa difformité est une conséquence des traitements de régénérescence… Ça arrive parfois.

	— Après combien de cures ?

	— Une dizaine.

	— Tu en as déjà subi combien ?

	— Six…

	Je dois pâlir légèrement car elle pose la main sur mon épaule.

	— Si tu décides de rester avec nous, tu auras droit à la jeunesse éternelle…

	— Et à vivre durant plusieurs siècles ?

	— Naturellement.

	— Je ne sais pas si je voudrais une chose pareille.

	— C’est parce que tu vis ta première vie… Lorsque l’âge commencera à te marquer, tu raisonneras autrement.

	Peut-être… Je reste bizarrement impressionné et je reporte mon regard sur l’écran de visibilité. Au loin, les escadrilles de daggars continuent à lâcher leurs bombes thermiques autour du secteur de la forêt où les Kalganiens avaient établi leur campement.

	Les appareils étendent progressivement leurs cercles et je grogne :

	— On dirait qu’ils veulent vraiment détruire toute la forêt.

	Riano m’approuve d’un mouvement de tête.

	— Tolkar croit que nous ne sommes vraiment dangereux que dans les combats de près et lorsque nous attaquons par surprise. Il s’en est rendu compte lors de notre expédition contre le bagne. Il a vu que nous n’étions que quatre en tout et que nous n’avons pas utilisé d’armes spéciales.

	— Oui. Il en a déduit nécessairement que nous n’étions pas nombreux…

	— Et il a peut-être même deviné que je n’étais pas une Terrienne.

	— Oui… Car dans les armées de Terre O, les femmes ne combattent pas et n’ont que rarement des responsabilités de chef.

	De toute façon, il est inutile de revenir là-dessus. Nous sommes en face d’une situation précise et les raisons qui ont amené cette situation ne comptent plus. Il faut y faire face.

	De la tête, je désigne la forêt.

	— Nous y allons ?

	— Non… Avec un seul daggar, nous n’aurions pas la moindre chance. Il faut attendre que je puisse passer à la contre-attaque… mais pas au-dessus de la forêt.

	Elle soupire :

	— Je vais demander au Conseil des Sages l’autorisation de chasser définitivement les Xantols de Kalgan.

	— Tu en as les moyens ?

	— Naturellement… Je te l’ai déjà dit.

	— Pourquoi alors ne les as-tu pas employés tout de suite ?

	— Nous pensions que nous étions condamnés inéluctablement à disparaître… Alors, à quoi bon… D’autant plus que les Xantols sont issus de notre race.

	Un sourire joue sur ses lèvres.

	— Maintenant, nous savons que d’autres êtres semblables à nous existent dans l’univers. Vous allez pouvoir nous insuffler un sang nouveau… Nos descendants retrouveront la joie de vivre et la faculté de procréer.

	— Si nous appartenons à la même race, c’est nécessairement parce que les Terriens sont aussi de lointains descendants de vos ancêtres ?

	— Je le crois aussi. Au temps de notre splendeur, nous avons lancé d’innombrables expéditions dans toutes les directions… Beaucoup de ces expéditions se sont perdues ou ne sont jamais revenues… Sans doute n’ont-elles pas toutes été anéanties…

	— Quand on y pense, c’est extraordinaire. Surtout de penser qu’aujourd’hui nos deux civilisations vont pouvoir s’allier et, qui sait, se confondre.

	Son visage se rembrunit légèrement. Son regard se fait sérieux et elle se mord les lèvres.

	— Vous êtes des milliards et nous ne sommes même plus quarante aujourd’hui… Il ne peut donc être question d’alliance… Nous devrons trouver une autre solution.

	— Laquelle ?

	Sa main se pose sur la mienne.

	— Nos Sages y pensent déjà, mais, maintenant, il faut que tu ailles te reposer car, dans quelques heures, nous allons sans doute devoir reprendre le combat. A ce moment-là, je peux avoir besoin de toi et de tes hommes.

	Je me sens terriblement fatigué et je ne proteste pas. Nous quittons le daggar. J’ai ordonné à l’ordinateur du bord de camoufler l’appareil.

	Dehors, il fait doux mais le soleil est déjà bas sur l’horizon, ce qui annonce la nuit. Nous sautons tous les deux dans l’herbe et Riano m’entraîne jusqu’au bloc rocheux. Tous les deux, nous avons un compensateur de gravité.

	Un coup de talon nous propulse vers le sommet. Cette fois, en posant le pied sur l’entablement rocheux, je ne suis pas frappé de torpeur.

	Un morceau de rocher s’escamote devant nous et nous retrouvons l’escalier que nous avons monté en quittant le souterrain. Dès que nous avons commencé à descendre les marches, l’ouverture se referme derrière notre dos.

	Un couloir en pente douce… Je pense que nous allons le suivre, mais Riano m’entraîne vers une sorte de renfoncement taillé dans le roc.

	— Nous allons prendre un ascenseur.

	J’ignorais qu’il y en avait dans le souterrain parce que jusqu’ici je n’avais utilisé que des escaliers et des couloirs en pente.

	Riano m’explique :

	— Tous nos laboratoires et toutes nos usines sont installés à plusieurs centaines de mètres sous terre.

	— Vous aviez déjà décidé de vivre sous terre bien avant l’invasion des Xantols ?

	— Oui… C’est une décision qui a été prise il y a une douzaine de générations… Quand le Conseil des Sages a réalisé que nous n’étions plus en mesure de résister à une invasion en surface.

	— Et tu me dis que vous avez des usines… Comment pouvez-vous les exploiter puisque vous n’êtes plus qu’une poignée.

	— Des robots se chargent de tout…

	— Et c’est dans ces usines qu’on prépare les armes à longue portée dont tu m’as parlé ?

	— Oui.

	— Quel genre d’armes ?

	— Principalement un champ de force qu’on peut électrifier à distance… J’ai aussi prévu une machine de guerre capable de se déplacer sur le sol, dans l’air et dans l’eau… La puissance des daggars multipliée par mille…

	L’ascenseur nous emporte rapidement et nous traversons six niveaux… Au septième, la cabine s’arrête et nous retrouvons un couloir brillamment éclairé.

	— Tout ce niveau, m’explique Riano, est réservé aux appartements. Il y en a plus de deux mille, mais nous ne les occupons plus. Fatalement… Pourtant, des robots les entretiennent. Au fond, nous avons toujours espéré qu’un miracle se produirait… et il s’est produit…

	Elle pousse une porte derrière laquelle s’ouvre une pièce spacieuse et bien éclairée par une immense baie donnant sur la savane… Je m’en approche immédiatement et, des yeux, je cherche comment ouvrir…

	Puis je réalise qu’il ne peut s’agir d’une baie, que c’est un écran… Mais l’illusion est affolante de vérité… Cette pièce est luxueusement meublée. Les fauteuils et les tables ont des formes étranges qui me surprennent un peu, par terre, un épais tapis dont les dessins géométriques n’ont rien d’abstrait.

	J’aperçois aussi un visiophone mural, puis un distributeur.

	— Ton appartement se compose de six pièces comme celles-ci, en enfilade. Il y a des bibliothèques et des laboratoires, une piscine intérieure, mais tu n’auras pas vraiment le temps de t’installer. Je vais te conduire directement dans le bloc de régénérescence.

	— Qu’est-ce que c’est, ce traitement qui rajeunit ?

	— En un sens… Mais il ne rajeunit qu’après un grand nombre de fois… En fait, c’est un simple bain… Un bain dans lequel s’élimineront toutes les impuretés intérieures et extérieures de ton corps, un bain dont tu sortiras guéri de tous les maux dont un être humain peut souffrir…

	Un sourire joue sur ses lèvres.

	— Comme c’est la première fois, je pense que tu t’endormiras.

	— Et qui me réveillera ?

	— Personne… Ton réveil se fera automatiquement, exactement à la seconde où ta forme physique sera la meilleure.

	— Ça peut être long ?

	— Je ne sais pas… Tout dépendra des germes que tu portes en toi…

	— Une heure ?

	— Ou dix. Ce sont les robots qui décideront.

	— Des robots ?

	— Capables de te sonder physiologiquement de façon à éliminer tout ce qui peut y avoir de nocif en toi.

	— Je me porte bien.

	— Pour un barbare… Pas selon nos critères.

	En riant, elle m’ouvre une porte qui donne celle-là sur une petite salle ronde au centre de laquelle se trouve une vasque d’un mètre cinquante environ pour un diamètre du double.

	— Tu te déshabilleras puis tu t’étendras dans la vasque… et tu ne t’occuperas plus de rien… On s’occupera même de tes vêtements.

	— Et à mon réveil, puisque je dois dormir ?

	— Un robot sera à ta disposition.

	— Comment lui donnerai-je mes ordres ?

	— C’est un robot conçu selon le principe des ordinateurs utilisés par les Xantols pour la direction de leurs daggars.

	— Un robot qui lira en moi ?

	— Il sera sensible à toutes tes impulsions mentales, mais, rassure-toi, il n’enregistrera rien… Ce n’est qu’une machine.

	Elle rit.

	— Il y a encore bien des choses qui te surprendront ici…

	Soudain, nous entendons un bref sifflement et Riano fronce les sourcils en prêtant l’oreille… Quelques mots sont prononcés… Sans doute dans un haut-parleur que je ne vois pas.

	Des mots que je ne comprends pas et Riano leur répond :

	— Le Conseil des Sages me convoque, dit-elle. Repose-toi.

	— Que te veut le Conseil ?

	— J’ai des comptes à lui rendre… A cause des pertes que nous avons vraisemblablement subies dans la forêt et dont je suis responsable.

	— En quelque sorte, on va te juger ?

	— Si on veut.

	— Qui dit jugement dit condamnation.

	De nouveau, elle se met à rire.

	— Je risque uniquement de perdre mon commandement… De ne plus diriger notre communauté.

	— Que deviendrais-tu alors ?

	— Une femme comme toutes les autres…

	— Tu ne pourrais plus lire dans mon cerveau ?

	— C’est ce que tu désires, n’est-ce pas ?

	— Et toi ?

	— Si tu es heureux, je le serai aussi.

	Un petit geste de la main.

	— Lorsque tu te réveilleras, je serai auprès de toi.

	Elle s’en va et je commence à me déshabiller… Evidemment, si Riano devenait une femme comme les autres… Mais j’ai l’impression que cela soulèvera des problèmes… Que tout n’est pas aussi simple qu’elle veut me le faire croire…

	De plus, il y a cette question d’alliance avec Terre O qu’elle rejette d’avance… Les Sages du Conseil cherchent une solution…

	Il faut que ce soit une solution qui me convienne à moi aussi… Me voilà prêt… Nu, je grimpe dans la vasque… Elle est faite d’une sorte de marbre, mais il n’est pas froid au toucher… Il me donne l’impression d’un velours chaud… Un velours qui me paraît vivant tout à coup…

	Je m’abandonne…

	 

	 

	J’ouvre les yeux et je me sens extraordinairement bien… Reposé, à l’aise dans ma peau, en pleine forme… Jamais durant toute ma vie je n’ai eu cette sensation de plénitude totale…

	D’abord, j’essaye de me souvenir… Je me suis déshabillé, puis je me suis étendu dans la vasque… Tout de suite, un liquide ambré a commencé à sourdre autour de moi… Un liquide fluide et épais en même temps… Chaud et agréable… Il m’a enveloppé entièrement…

	Une sensation agréable… reposante, mais… oui… je me suis endormi presque tout de suite… et il me semble que j’ai rêvé… Oui… un rêve qui… je n’en sais plus rien… Ce rêve, je l’ai complètement oublié…

	Déjà… Je me lève d’un bond… En face de moi se trouve une étrange machine… Trois cubes d’acier posés sur une arête et réunis par une espèce de courroie de transmission…

	Une courroie… Quelque chose de lâche, en tout cas… C’est un tuyau dans lequel coule un liquide… Quant aux cubes, on les prendrait pour des dés monstrueux ; ils paraissent flotter.

	Le cube central comporte cinq… six… huit bras articulés, et celui du haut trois voyants qui clignotent. Un bleu, un jaune et un blanc.

	Le robot dont m’a parlé Riano… Je le contemple avec ahurissement… Impressionnant, comme machine… Et normalement elle devrait obéir à mes impulsions mentales…

	« — Mes vêtements. »

	Le robot se déplace au-dessus du sol et un de ses crochets saisit sur un grand tabouret mon linge de corps. Il a été nettoyé mais c’est celui que je portais…

	Après mon linge de corps, le robot me donne ma combinaison spatiale : on dirait qu’elle est neuve… Mon ceinturon maintenant. La machine se comporte comme un véritable valet de chambre…

	Dans l’étui du ceinturon, mon thermique et un long poignard de combat à la lame effilée… Celui-là, je ne l’avais pas en entrant dans le souterrain… C’est un cadeau de Riano ?

	« — Où est-elle ? »

	Le robot ne répond pas… Il obéit, ou plutôt réagit aux impulsions mentales mais pas aux questions… Je fais quelques mouvements d’assouplissement… Puis je sens la faim, une faim dévorante.

	A peine l’ai-je pensé que le robot flotte jusqu’à la porte par laquelle je suis entré avec Riano dans le Bloc de Régénérescence.

	Je devrais la trouver là, Riano… Non, la pièce est vide… Je fronce les sourcils et je consulte ma montre… Elle est arrêtée… Bon Dieu ! j’ai dormi très longtemps, alors… Pendant au moins douze heures… Peut-être plus ?

	Mon robot s’est approché du distributeur et il a appuyé sur un bouton… avant de ramasser au bout d’un de ses crochets une boîte ronde qu’il me tend.

	Dans la boîte, trois pilules… Elles sont un peu plus grosses que celles que j’ai prises avec Riano, mais elles fondent aussi vite sous ma langue.

	Je vais en réclamer d’autres au robot lorsque la sensation de faim disparaît… C’est instantané… Je n’ai plus ni faim ni soif, mais je garde la pénible impression d’avoir été frustré.

	« — Riano ! »

	Je m’approche du visiophone… Il ressemble à ceux de Terre O, mais les boutons ne sont pas les mêmes, l’écran non plus… Ce que je prenais pour un écran n’est, au fond, qu’un trou dans lequel flotte des volutes de fumée…

	« — Branche-le. »

	Cela, le robot le comprend. Il relève une manette, puis appuie sur un bouton. Au milieu des volutes de fumée, une image se forme : une image en trois dimensions…

	Une jeune femme… Une femme très jolie, toute jeune, à la tignasse flamboyante… Elle relève la tête et me fixe d’un regard surpris…

	Tout de suite elle parle, mais je ne comprends pas ce qu’elle dit… Du coup, je lui fais signe de se taire et je dis :

	— Riano.

	Elle hoche la tête, puis disparaît… J’espère qu’elle va la prévenir que je suis revenu à moi… Oui… Ce n’est plus tout à fait du sommeil que je sors… J’ai dû m’évanouir… C’est impossible autrement…

	Après avoir fait quelques pas devant la grande baie, je m’assieds sur un des fauteuils… Un fauteuil bas, très profond et terriblement arrondi.

	A peine y suis-je installé qu’un homme entre… Un homme jeune au visage ouvert et aux cheveux taillés en brosse. Il est vêtu d’une combinaison semblable à celle que portait Riano lorsque nous avons gagné ensemble la forêt.

	Il s’incline et déclare en galactique :

	— Mon nom est Feltin… Je suis content que vous soyez sorti du Bloc de Régénérescence…

	— Pourquoi est-ce vous qui m’accueillez ?… J’attendais Riano.

	— Je sais… Mais elle est tombée au pouvoir des Xantols pendant que vous dormiez…

	
CHAPITRE VIII

	Un peu hébété par la nouvelle, je regarde Feltin sans bien réaliser, puis je pâlis et bredouille :

	— Comment est-ce arrivé ?

	— Elle tentait de rejoindre les hommes de la forêt… Elle comptait sur ses pouvoirs supranormaux pour éviter les Xantols et elle est partie avec un compensateur de gravité… Elle a tout de même été happée par un grappin magnétique.

	— Où ?

	— Lorsque c’est arrivé, elle survolait la partie de la forêt qui n’a pas encore flambé.

	— Jamais elle n’aurait dû partir seule… Elle est sans doute tombée sur un grappin flottant… On ne peut les détecter qu’au radar… J’y aurais pensé si j’avais été avec elle… Pourquoi ne m’a-t-elle pas attendu ?

	— Vous aviez besoin de récupérer… Vous êtes resté quinze heures dans le Bloc de Régénérescence.

	— Quinze heures ?… Mais je croyais…

	— Vous aviez sans doute des lésions internes… Vous n’avez jamais été blessé ?

	— Si, à plusieurs reprises.

	— C’est sans doute cela. Il a fallu vous remettre complètement à neuf et ça a pris beaucoup de temps.

	— Il fallait me réveiller !

	— Impossible… Lorsqu’on s’est endormi dans un bloc, il faut attendre que le réveil se fasse naturellement et Riano ne pouvait pas reculer son départ : il y avait dans la forêt des hommes à sauver…

	— Elle craignait de grosses pertes parmi les hommes de la forêt…

	— Jusqu’à présent, nous sommes certains que six des nôtres sont morts. Mais il y a encore quatre disparus.

	Il soupire :

	— Six et quatre, ça représente un quart de notre population totale…

	Un coup terrible, j’en conviens et j’ai un mouvement de tête navré.

	— Personne ne pouvait prévoir que Tolkar n’hésiterait pas à sacrifier plus de cinq mille des siens… Savez-vous où se trouve Riano ?

	— Pour le moment, elle est enfermée dans une cellule du bagne dont vous vous êtes évadé, mais on doit la transférer incessamment sur le continent Ouest.

	— Donc, nous devons la récupérer avant.

	— Non… Elle ne veut pas.

	— Pourquoi ?

	— Les Xantols ne connaissent pas ses pouvoirs… Elle peut donc les étudier tout à son aise… Elle veut tout savoir sur leur implantation dans les autres continents… Elle reste en contact avec nous et continue à nous donner ses ordres.

	— Mentalement ?

	Il se redresse avec quelque chose de triomphant dans l’expression.

	— J’ai été conditionné pour garder le contact avec elle.

	J’ai retrouvé tout mon calme et je réfléchis.

	— Dès qu’elle sera sur l’autre continent, nous ne pourrons plus la sauver car nous ne disposons que d’un seul daggar.

	— Ce n’est pas avec un daggar que nous traverserons l’océan.

	— Oui… Riano m’a parlé d’un appareil pouvant se déplacer sur terre, dans l’eau et dans les airs.

	— Un nardal… Vous désirez sans doute nous accompagner ?

	— Naturellement… Avec le maximum de mes hommes pour le cas où nous pourrions tenter un coup de main.

	— Malheureusement, la place nous est limitée… Vous ne pourrez emmener qu’un seul Terrien avec vous… Choisissez-le.

	Je ne connais pas les prisonniers que nous avons délivrés, je ne connais pas beaucoup mieux Torbon et Alvar, mais un contact s’est déjà établi entre nous.

	— Torbon, dis-je.

	Feltin approuve d’un mouvement de tête.

	— Maintenant, je dois vous conduire auprès de Venor.

	— Qui est-ce ?

	— Un membre du Conseil des Sages.

	Nous quittons l’appartement que Riano avait mis à ma disposition et je me retrouve dans le couloir que j’ai suivi avec elle… Une angoisse terrible me mord le ventre.

	Je demande :

	— En ce moment, vous êtes en contact mental avec Riano ?

	— Non… Nous sommes trop éloignés du bagne où elle est enfermée, mais nous allons nous en rapprocher.

	— Comment se fait-il que vous parliez notre langage ?

	— Beaucoup des nôtres parlent désormais le galactique. Ils l’ont appris grâce aux Terriens que vous nous avez amenés.

	— Mes hommes… Vous pouvez compter sur eux dans votre lutte contre les Xantols.

	Il secoue la tête d’un air supérieur.

	— Nous n’aurons pas besoin d’eux… Nous chasserons les Xantols de cette planète par nos propres moyens.

	Nous prenons l’ascenseur.

	Je n’ai pas aimé la façon dont Feltin m’a répondu. Il se croit infiniment supérieur à nous et affiche à notre égard une sorte de mépris. Je suis persuadé que s’il n’en tenait qu’à lui, je ne serais pas autorisé à l’accompagner.

	Nous remontons jusqu’au niveau supérieur et le Kalganien me conduit jusqu’à un laboratoire où je trouve un vieillard entouré d’une dizaine de robots et d’une multitude d’appareils dont je ne comprends absolument pas l’usage.

	Il faut dire que je suis un soldat, pas un savant. Le vieillard est très grand, un peu voûté, avec des cheveux blancs encore fournis. Il a un visage allongé et des yeux extraordinairement brillants.

	Dès que je me trouve devant lui, il se dresse, puis fait signe à Feltin de nous laisser.

	— Je suis Venor, dit-il. C’est moi qui me suis occupé de l’éducation de Riano. Moi aussi qui l’ai fait désigner comme chef suprême de notre communauté. Je sais ce que vous êtes l’un pour l’autre et je crois que si quelqu’un peut la sauver, c’est vous…

	— Feltin ?

	Il secoue la tête.

	— C’est un homme capable. Il ferait un excellent chef, mais je n’ai aucune confiance en lui.

	Son regard se fait rêveur et il me fixe un instant d’un air dubitatif. On dirait qu’il hésite à prendre une grave décision.

	Finalement, il me désigne un fauteuil.

	— Installez-vous. Placez votre tête dans la demi-lune qui se trouve attachée au dossier et vos mains sur les accoudoirs… Vos index pointés vers l’avant.

	Je lui obéis sans comprendre et, dès que je me trouve dans la position qu’il m’a indiquée, tout se met à tourner dans ma tête… Je perds le contrôle de mes pensées et je voudrais m’arracher au fauteuil, mais ce n’est pas possible… j’y suis rivé.

	Oh ! je ne perds pas conscience. Seulement ma volonté se dilue… Une douleur fulgurante sur le crâne… Ça dure une fraction de seconde, puis je frissonne longuement, un peu comme si on me plongeait brutalement dans un bain glacé…

	 

	 

	D’un seul coup, je retrouve toute ma lucidité. Venor est en face de moi et il sourit.

	— C’est terrible parce que vous ne comprenez pas… Si je vous avais expliqué, vous n’auriez peut-être pas accepté que je vous conditionne… et, en tout cas, vous auriez eu peur… Ainsi pris par surprise, vous n’avez pas eu le temps de vous affoler.

	— Vous m’avez conditionné… Ça veut dire quoi ?

	— Que désormais vous pourrez communiquer mentalement avec Riano même à de grandes distances. Personne ne doit le savoir… Surtout pas Feltin… Vous allez partir avec lui et je suis persuadé que vous aurez besoin de ce pouvoir.

	Il pose sa main sur mon épaule.

	— Ne cherchez pas ce qu’il y a de changé en vous… Au moment opportun, ça vous viendra tout seul… mais c’est Riano qui doit donner le signal à votre subconscient.

	— Et elle le donnera ?

	— Automatiquement, soyez sans crainte… Dès que vous vous retrouverez en communion tous les deux… Je vais vous faire conduire dans le hangar où Feltin vous attend.

	Par un robot qui se met à flotter devant moi… Nous ne changeons pas de niveau… C’est tout au fond du couloir où se trouve le laboratoire de Venor… Un hangar… Oui… Moi, je dirais plutôt un atelier… ou alors c’est un hangar transformé en atelier… Ce ne sont pas des hommes qui y travaillent, mais des robots…

	Une vingtaine qui s’affairent autour d’une nacelle sphérique et relativement plate, renflée au centre… Torbon est là, en compagnie de deux Kalganiens. Immédiatement, il se raidit pour me saluer et ce geste surprend Feltin et ses compagnons, mais ils ne font pas de commentaire.

	Feltin déclare seulement :

	— Le nardal est prêt… Nous pouvons embarquer.

	Le nardal, c’est cette nacelle sphérique renflée au centre. Tous les robots se sont immobilisés et Feltin saute sur le rebord arrondi de la nacelle. Elle fait penser à un gigantesque disque dont les athlètes se servent pour le lancer.

	Derrière Feltin, les deux Kalganiens montent aussi sur le rebord et ils nous font signe de les suivre. Le renflement de la coque qui se trouve au centre du disque est assez haut et une sorte de sas s’ouvre brusquement devant Feltin.

	Avant de s’engager dans cette ouverture, il se retourne vers moi.

	— Nous n’aurons pas beaucoup de place.

	En effet ! La cabine dans laquelle nous pénétrons a juste un mètre cinquante de diamètre et il faut que nous y tenions à cinq… Pas de siège… Aucun meuble… Uniquement un tableau de bord dominé par un écran de soixante centimètres de côté.

	Le tableau de bord me paraît terriblement compliqué, Feltin s’installe devant et, tout de suite, abaisse un certain nombre de manettes. Des voyants s’allument et j’ai soudain l’impression d’une secousse… insignifiante.

	Les deux Kalganiens se sont adossés contre la paroi de métal et ils restent immobiles… Ils n’ont pas de fusil, mais à leur ceinturon pendent des boîtes noires allongées. J’imagine que ce sont des armes.

	Torbon a un paralysateur xantol dans son étui. Il doit savoir pour Riano, mais il ne m’a rien dit. Il doit savoir que, pour le moment, toute parole serait vaine.

	Tout à coup, Feltin branche l’écran et nous avons une vue de l’extérieur. Une vue plongeante qui me paraît prise de très haut dans le ciel… A la limite de l’atmosphère, me semble-t-il.

	Et l’image se met à bouger. Je reconnais la tache faite par la forêt en flammes, puis la côte tourmentée et l’océan.

	— Nous sommes partis ?

	— Oui, ricane Feltin. Une vitesse vertigineuse, mais on ne la sent pas.

	Subitement, nous plongeons à une vitesse folle et, parce que je regarde l’écran, mon ventre se vide… Nous nous trouvons au-dessus de l’océan… L’océan qui se rapproche à une vitesse folle.

	Sur l’écran, tout devient glauque : le nardal est en plongée… Immédiatement, sa vitesse se trouve réduite.

	— Nous allons naviguer en profondeur ?

	— Oui… Inutile de nous faire repérer… Ce n’est pas que je craigne grand-chose des daggars, mais il vaut mieux laisser ignorer le plus longtemps possible à nos ennemis que nous disposons de nouveaux moyens.

	Des poissons. Ils sont d’abord toute une nuée… De tout petits… Puis il en vient de plus gros… Un poulpe, maintenant… Un poulpe énorme qui agite de menaçants tentacules.

	— Il est dangereux ?

	— Non… il n’attaque jamais l’homme.

	Des algues… Des algues qui s’agitent devant le nardal comme des danseuses… A l’extérieur, il fait de plus en plus sombre et Feltin appuie sur un bouton. Des projecteurs puissants illuminent le fond de l’océan.

	Un requin… Puis des poissons bizarres… J’en vois qui ont presque une apparence humaine… Deux bras et deux jambes, une sorte de tête ronde… Tout cela en plus des nageoires…

	— Feltin, qu’est-ce que c’est ?

	— Un simple poisson… Sa forme vous impressionne ?… Mais ce n’est qu’une coïncidence… Nous les avons examinés : ils n’ont absolument rien d’humain si ce n’est cette vague ressemblance.

	— Nous sommes encore loin du bagne ?

	— Non… Nous approchons.

	— Et les Xantols ne peuvent pas nous détecter ?

	— Ici, ils ne disposent pas d’appareil sous-marin. Dès que nous arriverons à proximité de la base, j’essayerai d’établir un contact mental avec Riano.

	— C’est possible à quelle distance ?

	— Environ un kilomètre.

	— Nous n’avançons pas très vite.

	— Sous l’eau, c’est fatal.

	Comme moi, Torbon est fasciné par le spectacle sous-marin. Il s’agit là d’une faune et d’une flore dont nous n’avons pas l’habitude.

	Le nardal continue à avancer… Une multitude de poissons s’enfuient devant nous… Puis nous sommes attaqués par des algues… Des algues flottantes qui se lancent contre nous.

	Feltin dit :

	— Elles sont carnivores… Heureusement qu’on ne les trouve que dans les profondeurs… Un nageur qui se trouverait au milieu d’elles serait dévoré en quelques minutes.

	— Elles ne montent jamais en surface ?

	— Non… C’est une chance.

	— Quand allons-nous remonter ?

	Il consulte différents cadrans du tableau de bord, puis il acquiesce d’un mouvement de tête.

	— Maintenant.

	Le fond de l’océan paraît brusquement s’éloigner… Nous étions vraiment très bas…

	— A combien de profondeur ?

	— Six cents mètres.

	— Attention à la décompression !

	Feltin éclate de rire.

	— A l’intérieur du nardal, nous ne risquons absolument rien : cette cabine est totalement isolée.

	Il éteint les phares car nous approchons de la surface signalée par une vague clarté.

	— Nous sommes près du bagne ?

	— A moins de cinq cents mètres.

	— Riano va donc pouvoir…

	Pas besoin de terminer ma phrase car, brusquement, je la sens en moi… Une sensation extraordinaire… Je me retrouve en communion étroite avec elle… Nous ne formons plus qu’un et j’ai l’impression qu’elle me dit :

	« — Gal… Le Conseil des Sages a donc accepté de te conditionner pour que nous puissions nous rejoindre mentalement. »

	Je dois faire un effort pour ne pas me mettre à parler, mais je me souviens des recommandations qu’on m’a faites et je me contente de penser :

	« — C’est Venor qui m’a conditionné… Mais je dois le cacher à tout le monde… Surtout à Feltin. »

	« — Je sais… Feltin ne souhaite pas me délivrer… Si je restais prisonnière ou si j’étais exécutée, il deviendrait le chef… C’est, du reste, ce qui va arriver. »

	« — Pourquoi ? »

	« — Les Xantols m’ont condamnée à mort et on doit m’exécuter à l’aube dans la forteresse de Kéril, sur le continent Ouest. On doit m’y transporter d’un instant à l’autre. »

	« — Nous intercepterons le daggar qui t’emportera. »

	« — C’est impossible… Mais je suis heureuse que nous ayons pu nous rejoindre mentalement… Au moment de mourir, j’aurai au moins la satisfaction d’être en communion avec toi. »

	« — Il n’est pas question que tu meures ! »

	« — Je te quitte un instant… Feltin me sollicite mentalement et je dois lui répondre. »

	
CHAPITRE IX

	La forteresse de Kéril, je connais : j’y ai été interné deux jours lorsque je suis arrivé sur Kalgan… C’est le centre de tri des prisonniers sur le continent Ouest.

	Même à distance et bien qu’elle se soit mise en contact mental avec Feltin, Riano doit continuer à lire dans mes pensées car, brusquement, elle affirme :

	« — Il n’y a rien à tenter, Gal… La forteresse de Kéril est défendue par plus de huit mille hommes… Si vous tentiez une attaque en force, vous seriez anéantis avant même de pouvoir débarquer sur la côte… et le Conseil des Sages refuserait de toute façon d’exposer autant de vies pour un résultat hypothétique. »

	« — Je n’envisage pas une attaque en force. »

	« — Non… Je ne veux pas… Je vais donner des ordres pour qu’on anéantisse tous les Xantols et moi avec car il faut en finir. »

	« — Pas avant que j’aie essayé de te sauver. »

	« — C’est impossible. »

	« — Tout dépend de la cellule dans laquelle tu seras enfermée en arrivant là-bas… Avant de donner tes ordres, attends l’aube… Si j’échoue, tu ordonneras la destruction de la forteresse au dernier moment… Quelques heures de plus ou de moins ne changeront rien à la situation… Promets. »

	« — Oh !… »

	Brusquement, je ne suis plus en contact avec elle… En tout cas, elle cesse d’émettre à mon intention. Je me retourne vers Feltin… Il vient de froncer les sourcils.

	— Où en êtes-vous ?

	Il lève la main pour me demander quelques instants de patience.

	— Dites-moi au moins si vous avez pu prendre contact avec Riano.

	— Oui.

	Elle ne peut sans doute pas rester en communion avec moi en même temps… et il ne faut pas éveiller la méfiance de Feltin qui hoche la tête, puis m’annonce :

	— Tolkar vient de rejoindre Riano et, pour le moment, elle sonde son esprit… On va l’emmener… Elle fera le voyage en daggar.

	— L’emmener pour où ?

	— La forteresse de Kéril… Elle fera le voyage en daggar.

	— Ce daggar, nous pouvons l’intercepter ?

	— Non… Ce sera un appareil perdu au milieu d’une flottille qui en comptera une trentaine.

	— La forteresse de Kéril, vous savez où elle se trouve ?

	— Sur le continent Ouest.

	— Nous suivrons la flottille.

	— Pas tout de suite, mais je lancerai les détecteurs du nardal derrière les vaisseaux xantols pour le cas où la flottille changerait brusquement de cap.

	— Pourquoi ne la suivons-nous pas immédiatement ?

	— D’abord, je ne voudrais pas me faire repérer… Ensuite, je viens de recevoir l’ordre de liquider le bagne.

	— En le détruisant ?

	— En un sens… Après, nous rejoindrons les daggars.

	— Au moment de détruire le bagne, il faudra que vous soyez sûr que Riano ne s’y trouve plus.

	— Elle reprendra contact avec moi au moment où le daggar prendra l’air.

	Il me fixe un instant d’un air dubitatif.

	— Je ne crois pas que nous pourrons sauver Riano ; la forteresse de Kéril est gardée par plus de huit mille hommes.

	— Ce n’est pas nécessairement un obstacle !

	Un sourire joue sur ses lèvres. Un sourire vaguement ironique et un peu méprisant.

	— Pour sauver Riano, il faudrait qu’elle se trouve dans un endroit que nous pourrions annihiler au paralysateur, mais que ce soit le bagne ou la forteresse, c’est trop grand, nos émetteurs ne sont pas assez puissants pour enrober d’aussi grandes surfaces… Avec un seul daggar, nous aurions eu une chance.

	— Je n’ai jamais envisagé le recours aux paralysateurs… Je connais la forteresse de Kéril… J’y ai séjourné… Je compte délivrer Riano tout seul.

	— Comment vous y prendrez-vous ?

	— En allant la chercher dans sa cellule.

	— C’est de la folie.

	— Non… Ça vous paraît insensé parce que vous n’avez plus, depuis d’innombrables générations, l’habitude de l’engagement physique… Moi, j’ai mené à bien des tas d’actions de commando… Mon plan n’aurait aucune chance si je devais utiliser un daggar ou le nardal, mais, la nuit, avec un compensateur de gravité, j’atteindrai facilement n’importe quel étage de la forteresse sans être repéré. Je sais dans quelle aile se trouvent les cellules.

	— Mais comment localiserez-vous celle dans laquelle se trouvera Riano ?

	Pris par surprise, je suis sur le point de me trahir, mais je me reprends juste à temps et je déclare :

	— Pour cela, je compte sur vous… Riano vous expliquera mentalement où elle se trouve.

	— Et si sa cellule ne donne pas sur l’extérieur de la forteresse ?

	— Je tenterai le tout pour le tout… Les thermiques sont des armes extrêmement redoutables.

	Il sourit.

	— De toute façon, si nous en arrivions là, je vous en donnerais d’autres encore plus efficaces et plus dangereuses.

	Brusquement, nous sommes interrompus. Feltin, d’un geste de la main, m’ordonne de me taire, mais je le ferais de toute façon car, dans ma tête, j’entends aussi la voix de Riano.

	« — Le daggar vient de quitter le sol, mais Tolkar se méfie de moi… »

	D’un seul coup, c’est fini : le contact se trouve rompu, mais j’ai l’impression que Riano ne l’a pas interrompu volontairement, cette fois…

	Feltin me le confirme d’ailleurs tout de suite en murmurant :

	— Ils ont dû la paralyser…

	L’angoisse mord mon ventre… Pour moi, c’est une nouvelle complication.

	— Sortira-t-elle de son ankylose avant l’aube ?

	Feltin me regarde avec curiosité et une expression rusée passe sur son visage.

	— Evidemment, tant qu’elle sera paralysée, il n’est pas question que je puisse localiser sa cellule et si on la ranime à la dernière seconde, vous n’aurez plus la possibilité d’intervenir.

	 

	 

	Feltin règle l’écran de visibilité sur lequel, brusquement, nous avons une vue plongeante et panoramique du bagne. Je reconnais les baraquements… Le baraquement C en partie démoli à la suite du combat que nous avons livré en allant chercher les prisonniers terriens.

	Soudain, une nuée de points noirs se matérialisent au-dessus des bâtiments : des points noirs qui s’abattent sur le bagne comme une pluie.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Des bombes électrifiantes.

	— Quoi ?

	— Dans un instant, tout ce qui est en contact avec un morceau de métal quelconque va être foudroyé !

	Oui… Devant le corps de garde, les sentinelles commencent brusquement à se tordre sur le sol et de longs éclairs s’arrachent aux fils de la palissade qui a été redressée.

	Deux daggars s’environnent de flammes en essayant de décoller… Cela ne dure qu’un instant, le temps d’un éclair, puis tout s’apaise.

	Un des corps de garde commence à flamber. Sans doute un court-circuit, mais personne ne sort pour essayer d’éteindre les flammes.

	— Tous les hommes qui se trouvaient là…, soldats et prisonniers, sont morts ?

	— Oui… Tous, répond Feltin. L’atmosphère dans un rayon de dix mètres autour de chacune des petites bombes s’est chargée d’électricité… Rien ne résiste à cela… C’est aussi radical mais moins dangereux que ce que vous appelez les bombes atomiques.

	Une arme effrayante, j’en conviens et, tout à coup, je comprends ce que Riano voulait dire en me déclarant que les Kalganiens auraient pu chasser les Xantols de Kalgan depuis longtemps sans même se montrer.

	Feltin abaisse un certain nombre de manettes sur son tableau de bord et, presque tout de suite, le nardal émerge… L’océan est déchaîné. Des vagues énormes fondent sur nous, mais notre vaisseau supporte leurs chocs sans que nous ressentions la moindre secousse.

	Encore une manette qui s’abaisse et nous bondissons vers le ciel pour plonger tout de suite dans une épaisse couche de nuages. Cela ne gêne absolument pas le nardal.

	— Nous sommes en route pour la forteresse de Kéril ?

	— Oui.

	Notre vitesse doit être effrayante car, déjà, nous sortons de la gangue des nuages que nous laissons loin en dessous de nous. Nous devons voler à la limite extrême de la stratosphère… En tout cas, chaque fois qu’une trouée se forme entre les nuages, nous apercevons la planète dans son intégrité.

	— Voilà la flottille.

	Très bas… Feltin réduit notre vitesse pour que nous marchions de concert avec les Xantols, puis je le vois froncer les sourcils.

	— Si je ne parviens pas à reprendre contact avec Riano, je vais devoir demander des instructions au Conseil des Sages…

	— Rien ne presse… Tant que Riano sera paralysée, il est normal que vous ne puissiez pas reprendre contact avec elle. Nous devons attendre.

	— Je n’ai le droit de prendre aucune initiative.

	Il se détourne et branche un communicateur à longue portée… Tout de suite, il se met à parler mais, bien entendu, je ne comprends pas ce qu’il dit.

	On lui répond… Quelques phrases brèves, puis il coupe la communication et me regarde avec quelque chose de triomphant dans l’expression.

	— Si nous ne parvenons pas à localiser avant l’aube la cellule où Riano sera enfermée, j’ai reçu l’ordre de l’abandonner à son sort et de détruire la forteresse sans me soucier de son sort.

	— Jamais !

	— Dès qu’il fera jour, vous ne pourrez plus espérer entrer dans la forteresse… Espérons que d’ici là tout se sera arrangé selon vos désirs…

	Il a un geste d’impuissance des deux mains.

	— A l’aube, j’ai reçu l’ordre de détruire la forteresse et je le ferai.

	— C’est votre Conseil des Sages qui l’a décidé ?

	— Oui.

	— Pourquoi cette précipitation ?

	— Le Conseil craint que de nouveaux daggars soient lancés, cette fois, contre la montagne… Il suffirait de quelques bombes atomiques pour nous anéantir tous.

	— Pour cela, il faudrait que les Xantols aient localisé votre base souterraine… Ils ne peuvent pas couvrir de bombes toute la chaîne de montagnes.

	— En la torturant, les Xantols peuvent faire parler Riano.

	— Jusqu’ici, ils ne l’ont pas torturée… Et, s’ils le faisaient, nous le saurions.

	— A moins qu’ils n’aient aussi des machines capables de lire dans les cerveaux… En ce moment, ils sont peut-être en train d’arracher tous nos secrets à Riano.

	— Ni ma civilisation ni la leur ne possèdent de semblables machines.

	— Le Conseil des Sages estime que nous ne pouvons pas courir le risque.

	— Et votre pluie électrique… Elle doit vous permettre d’anéantir en vol toutes les flottilles qui prendraient la route du continent Nord.

	— Ce n’est pas aussi simple : je ne suis équipé que pour atteindre des cibles fixes.

	De lui, je n’ai rien à attendre car il souhaite la mort de Riano pour prendre sa place… Et il s’est fait couvrir par un ordre… Maintenant, il ne risque plus rien.

	Si Riano ne revient pas à elle avant l’aube, tout sera perdu… Cette idée m’est intolérable. La flottille des Xantols vient de se poser sur le terrain de Kéril et nous venons de replonger dans l’océan.

	Une longue attente commence.

	 

	 

	Les heures passent et l’inquiétude commence à me gagner… Feltin est toujours debout devant son tableau de bord et les deux Kalganiens qui nous accompagnent se sont endormis.

	Torbon dort également. Quant à moi, je me suis mis à côté de lui pour me reposer car, si tout se passe bien, ce que je vais entreprendre risque d’être très dur.

	Pourtant, je veille. Mon esprit reste ouvert… Je l’abandonne pour que les impulsions mentales de Riano puissent envahir mon esprit sans difficulté.

	Feltin doit avoir les mêmes préoccupations, mais pas pour les raisons que j’ai… Deux ou trois fois, il s’est retourné dans ma direction, mais, chaque fois, j’ai fait semblant de dormir.

	Voilà que, de nouveau, il se retourne. J’ai les yeux ouverts et je lui demande :

	— Combien de temps avant l’aube ?

	Après avoir consulté un cadran, il répond :

	— Une heure.

	— Et toujours aucun appel ?

	— Non.

	Nous sommes immergés juste au pied de la forteresse : une immense bâtisse aussi haute qu’un phare et qui domine l’océan. La tour de droite, dans laquelle se trouvent les cellules, est visible sur l’écran du tableau de bord grâce aux rayons infrarouges.

	— Feltin… Faites surface… Riano est peut-être très faible… Blessée… A cause de cela, ses impulsions mentales ne peuvent sans doute plus traverser l’écran formé par l’eau et les parois du nardal…

	Il paraît surpris mais relève lentement une manette… La troisième sur le second rang en venant de la gauche du tableau de bord… Je vois qu’il tend son esprit et se concentre…

	— Rien ?

	— Non.

	— Ouvrez le sas.

	— C’est dangereux à cause des vagues.

	— La tempête s’est calmée.

	— Très bien… Je ne veux pas que vous puissiez m’accuser d’avoir négligé la moindre chance.

	Cette fois, il enfonce un bouton jaune à droite du premier clignotant qui se trouve tout en haut du tableau de bord… J’enregistre chacun de ses gestes… Je veux me souvenir… Bon.

	En attendant, je m’approche du sas et, une fois dehors, je lance moi-même un appel mental… Rien… Pas de réponse… Une sourde angoisse commence à me mordre le ventre…

	Dehors, la tempête s’est calmée et le nardal se maintient facilement sur les vagues. Seulement, maintenant que le sas est ouvert, nous ressentons toutes les secousses.

	Comme mon appel reste sans réponse, je rentre à l’intérieur de l’habitacle… Feltin me regarde ironiquement.

	— Rien ?

	— Rien.

	Les deux autres Kalganiens se sont réveillés. Feltin appuie sur le bouton bleu qui se trouve à côté du jaune et le sas se referme derrière moi.

	Lentement, le nardal s’enfonce de nouveau dans l’océan et Feltin m’annonce :

	— A l’horizon, le ciel commence à s’éclairer… Il ne reste plus beaucoup de temps.

	— Attendez encore.

	— J’ai des ordres du Conseil des Sages et, en l’absence de Riano, ils sont impératifs.

	— Le Conseil des Sages n’est pas en mesure dans les montagnes d’apprécier sainement la situation.

	— Les ordres sont les ordres !

	— Mais rien ne prouve que les Xantols lanceront un raid contre le continent Nord… Ils doivent déjà savoir ce qui s’est passé au bagne et ça doit les inciter à la prudence.

	— Sans doute avez-vous raison. Mais le Conseil ne veut prendre aucun risque.

	Je suis revenu à côté de Torbon qui me regarde d’un air interrogateur. Dans un souffle, je lui dis :

	— Donne-moi ton paralysateur, mais arrange-toi pour que personne ne le remarque.

	Il hoche la tête et se tourne légèrement sur le côté comme s’il voulait se rendormir… Les trois Kalganiens sont maintenant devant le tableau de bord et ils nous tournent le dos.

	Je guette l’écran… Après nous avoir redescendu dans l’océan, Feltin a remonté la visibilité et nous apercevons la ligne de l’horizon qui commence à s’éclairer.

	Ça va être le moment… Je le sens… Le paralysateur de Torbon se glisse dans ma main. Les trois Kalganiens parlent dans leur langue et nous ne comprenons pas ce qu’ils disent… De toute façon, je suis prêt…

	Une grande lueur à l’horizon qui s’embrase tout à fait dans un formidable flamboiement… Feltin se retourne dans ma direction.

	— Désolé, Arnaud… mais je suis obligé d’obéir aux ordres.

	En même temps, il tend la main vers le tableau de bord, mais je me dresse, le paralysateur à la main, et j’appuie sur la détente en balayant la cabine devant moi.

	Instantanément, les trois Kalganiens se figent… Du revers de la main, j’essuie mon front qui s’est couvert de sueur. Torbon s’est relevé également.

	— Et maintenant ? dit-il. Comment allons-nous remonter en surface ?

	— Ne vous inquiétez pas.

	Quoi qu’il arrive, je suis capable de faire remonter le nardal et d’ouvrir le sas, c’est le principal. Pour le reste, il faudra que j’improvise…

	J’ai enfilé deux compensateurs de gravité… Un pour moi et l’autre pour Riano si je la retrouve… Seulement, je ne pourrai pas me servir des armes des Kalganiens… Je devrai me contenter de mon thermique et du paralysateur de Torbon que je glisse dans ma ceinture.

	
CHAPITRE X

	Le jour s’est levé… J’ai montré à Torbon comment il doit se débrouiller pour amener le nardal en surface et il sait comment ouvrir et refermer le sas.

	Feltin et ses deux compagnons ne nous créeront pas d’ennuis car, sous le tableau de bord, nous avons découvert une sorte de réserve dans laquelle nous avons trouvé des liens magnétiques…

	« — Gal… »

	Il n’y a pas beaucoup de force dans l’impulsion mentale de Riano, mais elle me parvient tout de même.

	« — Je suis au pied de la forteresse, à bord du nardal… J’attends ton appel depuis des heures… »

	« — J’ai été abattue au paralysateur et je suis encore terriblement courbatue… Maintenant, il faut que j’appelle Feltin. »

	« — Inutile… Il voulait écraser Kéril sous sa pluie électrique, à l’aube, et j’ai dû le paralyser avec les deux hommes qui l’accompagnent. »

	« — Il voulait détruire Kéril avant que je lui en donne l’ordre ? »

	« — Il a, paraît-il, pris les instructions du Conseil des Sages. »

	« — Qui lui ont ordonné de me sacrifier ? »

	« — C’est ce qu’il m’a dit. »

	« — Mais pour quelle raison ? »

	« — Le Conseil des Sages craint un raid des Xantols sur les montagnes… Un raid au cours duquel ils pourraient utiliser des bombes atomiques. »

	« — Il n’en a jamais été question et, de toute façon, les Xantols ignorent l’emplacement de notre base souterraine. »

	« — Le Conseil craint que tu ne parles sous la torture… Ou que les Xantols possèdent des machines capables de lire dans le subconscient. »

	« — C’est ridicule ! Feltin a inventé lui-même cette menace… Mais ça ne change rien à la situation… De toute façon, il est trop tard maintenant pour me sauver. »

	« — Essaye de me localiser ta cellule. »

	« — Que vas-tu faire ? »

	« — Essayer de te rejoindre… Je le ferai de toute façon… Avec ton aide ou sans… Alors, fais tout ce que tu pourras pour me faciliter les choses. »

	Je fais signe à Torbon qui relève doucement la première manette pour amener le nardal au ras des flots. Puis il m’ouvre le sas et je m’élance en branchant mon compensateur de gravité… Je monte, collé à la muraille, en m’arrangeant pour éviter de passer devant les fenêtres.

	« — La fenêtre de ma cellule fait face à l’océan. »

	« — Alors, nous sommes sauvés… Guide-moi… Tu dois savoir si je me rapproche de toi ou si je m’en éloigne. »

	« — Oui… Plus à droite… Maintenant, c’est en ligne droite… »

	« — Essaye de contrôler les pensées des sentinelles qui montent la garde face à l’océan. »

	« — Pour le moment, elles n’ont encore rien remarqué d’anormal… Toi, tu te rapproches de plus en plus et tu es dans la bonne direction. »

	« — Qui commande les Xantols, ici ? »

	« — Ce qu’ils appellent un général suprême… C’est lui qui commande à toutes les garnisons de Kalgan. »

	« — Sait-il déjà que toute la garnison du bagne a été anéantie ? »

	« — Oui… et ça l’a terriblement impressionné. »

	« — Il a reçu un rapport ? »

	« — Cette nuit… Il a envoyé là-bas un daggar de reconnaissance parce que le camp ne répondait plus aux appels… Tu es tout près, maintenant. »

	Une fenêtre !… Je prends le risque de m’y accrocher et je regarde à l’intérieur de la cellule… C’est celle de Riano… Je l’aperçois debout près de la porte, toute son attention tendue.

	Les barreaux… Je sors mon thermique et je les ajuste… Le rayon calorique fait fondre l’acier… Le premier barreau cède… Puis un second… Je reste en suspension dans l’air en prenant bien garde de ne pas me brûler.

	« — Attention… J’entends marcher dans le couloir… Gal, on vient me chercher… C’est l’heure fixée pour mon exécution ! »

	Serrant les dents, je m’attaque à un nouveau barreau.

	« — Gal, ne reste pas là !… On te tuera avec moi et ça n’avancera à rien… Sauve-toi ! »

	Pas question… Je fais encore sauter un barreau… Il n’en reste qu’un… Voilà, il cède à son tour et je peux arracher la grille que je lance derrière moi… Au point où nous en sommes, tant pis pour les sentinelles.

	Je m’assieds sur l’entablement de la fenêtre, jambes en avant, puis je me laisse glisser à l’intérieur de la cellule.

	— Tu es fou ! s’écrie Riano.

	Le moment n’est pas aux effusions… Je lui lance le second compensateur de gravité que j’ai emporté.

	— Enfile ça !

	Pendant qu’elle le boucle autour de sa poitrine, je vais prendre position à droite de la porte, en m’accroupissant, mon thermique à la main.

	— Gal… Ils se sont arrêtés.

	— Pourquoi ?

	Elle fronce les sourcils et se concentre pour sonder les cerveaux xantols.

	— Une sentinelle a entendu le bruit fait par les barreaux lorsqu’ils ont dégringolé… Un coup de vent a dû rabattre la grille contre la muraille… Il s’est penché et il t’a vu entrer dans ma cellule… Ils vont se méfier…

	— Puisqu’ils sont immobiles, profites-en… Sors.

	— Mais…

	— Plus vite ! Mais continue à me prévenir des mouvements de ceux qui venaient te chercher.

	— Pour le moment, le général suprême discute avec Tolkar… Ils ont appelé une escouade en renfort.

	— Pour le moment, ils sont combien dans le couloir ?

	— Six en tout.

	— Sors…

	Sans discuter plus longtemps, elle grimpe sur la fenêtre, puis se laisse glisser à l’extérieur. Je lui crie :

	— Reste collée à la muraille en descendant pour qu’on ne puisse pas tirer sur toi depuis le chemin de ronde.

	A moi de jouer, maintenant… Je me place en face de la porte et je braque mon thermique sur la serrure… Presque tout de suite elle fond pendant que le bois s’enflamme et, branchant mon compensateur de gravité, je me colle au plafond après avoir ouvert le battant à la volée.

	Pas de réaction… Je me laisse tomber en ouvrant le feu… Le corps d’un homme s’enflamme devant moi et je bondis dans le couloir… Le doigt crispé sur la détente de mon arme, je pivote sur moi-même.

	Des flammes… Des corps qui s’embrasent comme des torches… Je vois Tolkar qui a tenté de s’enfuir prendre feu… Le général suprême est touché aussi…

	Personne n’a eu le temps de riposter… De nouveau, je branche mon compensateur de gravité et je m’élance en direction de la fenêtre de la cellule.

	Je plonge la tête la première dans l’ouverture et je me laisse tomber le long de la muraille en chute libre pour aller plus vite…

	En bas, j’aperçois le nardal… Torbon a dû surveiller la forteresse sur son écran de visibilité et remonter en voyant Riano jaillir de la fenêtre… Elle, je la vois prendre pied sur le sas d’accès…

	Bientôt, je vais en faire autant… Je coupe mon compensateur de gravité avant de bouler sur moi-même pour me présenter les pieds devant.

	Malheureusement, j’ai mal visé et je me trouve déporté un peu en avant du nardal et me retrouve dans l’eau jusqu’à la ceinture.

	Une vague m’emporte… et je dois reprendre de la hauteur en cherchant la soucoupe des yeux… Au même instant, la voix de Riano m’emplit la tête.

	« — Pique au large, les Xantols sont en train de sortir. »

	Au pied de la forteresse, une dizaine d’hommes qui déjà pointent leurs fusils… Heureusement pour moi, c’est d’abord le nardal qu’ils visent et je reprends rapidement de la hauteur avant de plonger en direction du large.

	Ma vitesse est tout de suite vertigineuse et, lorsque les Xantols tirent enfin sur moi, je suis trop loin… Soulagé, je me retourne…

	Le nardal flotte au-dessus de l’eau et vient à ma rencontre pendant que, au pied de la forteresse, une rafale balaye brusquement les Xantols : Riano vient d’ouvrir le feu, je ne sais pas avec quelle arme.

	Au-dessus de Kéril, j’aperçois brusquement des daggars… Six en tout… Ils volent en formation… Riano les a sans doute aperçus également, mais je ne peux m’empêcher de crier.

	« — Des daggars ! »

	L’anneau extérieur du nardal se place de biais pendant que la cabine garde sa position droite… Cet anneau extérieur se met subitement à tourner… A la manière d’une roue, mais à une vitesse invraisemblable.

	Le nardal s’enlève et file vers le ciel à une allure effrayante… On dirait un éclair au-dessus de l’océan… Médusé, je suis sa trajectoire des yeux…

	Avant que les daggars aient pu changer leur position, Riano se trouve au-dessus d’eux. Là, elle stabilise son appareil, puis de longues traînées de feu jaillissent de la cabine…

	Des traînées de feu qui balayent le secteur dans lequel voguent les daggars… Ces traînées de feu les rejoignent… Le premier à être frappé explose en vol… Puis c’est le second… Les autres prennent la fuite en virant de bord, mais le nardal se lance à leur poursuite.

	Deux autres appareils xantols explosent, puis encore un et le dernier s’immobilise brusquement… Son sas s’ouvre… Le commandant a décidé de se rendre, mais Riano n’en tient aucun compte.

	Une nouvelle langue de feu jaillit et le dernier daggar explose… Je réalise alors que toutes ces explosions ont été silencieuses… Ce qui est encore plus impressionnant… On dirait une bataille qui se déroule en plein cauchemar.

	Le nardal pivote sur lui-même et, cette fois, fonce dans ma direction… On dirait une roue tournant à une vitesse folle, comme la roue d’une voiture sur une route.

	A quelques mètres de moi, l’appareil s’immobilise et je n’ai qu’un coup de reins à donner pour être projeté sur le sas qui s’ouvre devant moi.

	Riano se tient devant le tableau de bord, mais Feltin et les deux autres Kalganiens se sont réveillés et ils ont été débarrassés de leurs liens magnétiques.

	Au moment où je pénètre dans la cabine où nous avons encore moins de place que précédemment, Feltin me lance un regard haineux, mais il ne dit rien…

	Torbon, lui, a un sourire qui marque son soulagement et il m’adresse un clin d’œil… Déjà, le nardal a repris de la hauteur et, sur l’écran, nous avons une vue de la forteresse.

	Je m’installe à côté de Riano.

	— Pourquoi as-tu abattu le daggar qui se rendait ?

	Son visage durcit et elle prend une expression farouche, implacable aussi.

	— Je ne pouvais pas accueillir les prisonniers ici, ni envoyer un homme à leur bord pour les garder tous.

	Elle tend la main vers une manette qu’elle abaisse et une fraction de seconde plus tard, une nuée de points noirs paraissent se matérialiser au-dessus des bâtiments de Kéril et des éclairs jaillissent de certaines fenêtres… De longs éclairs, puis des flammes.

	— Fini, annonce Riano. Il ne reste plus maintenant qu’une seule base xantol au sud de ce continent.

	— Et tu vas la détruire également ?

	— Oui, mais après avoir fait prisonniers ceux qui l’occupent… C’est une toute petite base… Elle a été créée la semaine dernière… Vingt soldats et un commandant… Ceux-là, je les autoriserai à quitter Kalgan pour retourner chez eux lorsqu’ils auront visité la forteresse de Kéril et le bagne du continent Nord… Ils raconteront ce qu’ils ont vu.

	— Et tu crois que ce sera suffisant pour que les Xantols ne reviennent pas ?

	— Oui… Car, cette fois, je ne commettrai plus l’erreur de raconter que Kalgan est occupée par des Terriens.

	— Le commandant de la base doit le savoir.

	— Si c’est le cas, je le saurai en lisant dans ses pensées et nous effacerons ce souvenir de sa mémoire.

	 

	 

	Nous sommes en vue de la dernière base xantol et, pour le moment, nous sommes à l’abri d’une épaisse couche de nuages qui nous dissimule.

	Cette base commence à peine à s’organiser. Pour le moment, elle comporte uniquement quatre hautes palissades de treillage dans lesquelles doit passer vraisemblablement un courant électrique destiné à chasser les fauves.

	Pour le reste, les Xantols n’ont pas encore eu le temps de construire des baraquements, mais ils ont déjà préparé une grande partie des matériaux dont ils auront besoin.

	En attendant, ils vivent tous sous la tente. Il y en a six en tout, dressées à côté d’un daggar.

	Ces Xantols n’ont pas l’air de savoir ce qui s’est passé à Kéril et au bagne du continent Nord… Pas encore… Et je me demande comment ils réagiront lorsqu’ils sauront.

	— Nous devrions les attaquer tout de suite.

	Riano secoue la tête.

	— Impossible avant la nuit… Si nous nous montrions maintenant, ils remonteraient tous dans le daggar immédiatement et là nos paralysateurs ne pourraient pas les atteindre…

	— Dans ce cas, nous détruirions le daggar, s’écrie Feltin.

	C’est la première fois qu’il prend la parole depuis que je suis remonté à bord et j’ignore s’il s’est déjà expliqué avec Riano… Ils ont dû le faire mentalement.

	La jeune femme répond sèchement :

	— Il n’est pas question que je détruise ce daggar.

	— Car tu comptes toujours renvoyer ces Xantols chez eux ?

	— Oui… Dès qu’ils auront visité le bagne et la forteresse.

	— J’estime que tu n’as pas le droit de prendre une telle décision sans en référer au Conseil des Sages.

	— Tu sais très bien que c’est à moi de décider.

	— Non, car tu n’es plus la seule à disposer du pouvoir suprême… Je suis ton égal pour le moment et, lorsque nous serons rentrés, le Conseil devra choisir entre nous deux.

	— Tu te trompes, Feltin… Tu n’es pas mon égal.

	— Le Conseil décidera.

	— Tu passeras en jugement devant lui.

	— Vraiment ?

	Brusquement, les trois Kalganiens décrochent les boîtes noires qu’ils portent à la ceinture… Immédiatement, ils nous braquent… Feltin menace Riano et les deux autres pointent leurs armes sur Torbon et sur moi.

	« — Ne tente rien, Gal, laisse-moi faire. »

	« — Mais… »

	« — Je contrôle la situation, ne t’inquiète pas. »

	Son visage est resté souriant et elle dit d’une voix neutre :

	— Ce que tu fais là est extrêmement grave, Feltin… C’est un crime… Le seul pour lequel nos lois requièrent la mort du coupable.

	Feltin éclate d’un rire nerveux.

	— Qui me condamnera ?… Toi, peut-être ?… Tu n’es plus en mesure d’exiger quoi que ce soit, mais tu penses au Conseil des Sages lorsque nous rentrerons… Seulement, tu oublies que nous ne rentrerons pas tous… Je vais te reconduire dans la forteresse de Kéril où nous te débarquerons avec les deux Terriens… Tu as compris la suite ?

	— Il y a longtemps que je l’ai lue dans tes pensées… Tu comptes nous tuer tous les trois avec une nouvelle pluie électrique dont les traces se confondront avec celles de la première… Après, tu prétendras que je t’en ai mentalement donné l’ordre de nous anéantir tous parce que les deux Terriens étaient tombés aux mains des Xantols… Tu expliqueras que j’ai donné cet ordre au moment où on allait commencer à torturer Gal Arnaud…

	Le Kalganien ricane.

	— Je ne pensais pas que tu pouvais lire dans mes pensées.

	Il fronce les sourcils.

	— Moi, je ne peux pas dans les tiennes… Pas quand tu établis un barrage mental.

	— C’est toute la différence.

	— Malheureusement pour toi, ça ne changera rien… D’ici, tu ne peux pas te mettre mentalement en rapport avec le Conseil des Sages… La distance est trop grande… Donc, on croira ce que je raconterai… Lam et Lorne confirmeront… Lam, sors des liens magnétiques pour les deux Terriens.

	Un de ses compagnons se baisse pour ouvrir la trappe de la réserve qui se trouve sous le tableau de bord, l’autre, Lorne, continue à nous braquer.

	Riano reste impassible. Lam s’est agenouillé et, brusquement, il se raidit légèrement, puis demeure immobile, incapable de bouger… Lorne se met alors à vaciller sur ses jambes et la boîte noire qu’il tenait à la main tombe à terre.

	Surpris, je lève les yeux sur Feltin. Il a pâli affreusement… Tous ses muscles sont bandés… Il fait un effort terrible pour utiliser l’arme qui commence à trembler dans sa main.

	Il fait appel à toute sa volonté, mais, contre lui, il a la volonté de Riano… Riano dont les yeux brillent étrangement… Feltin résiste et ses yeux s’exorbitent pendant que son visage vire progressivement au violet.

	Soudain, tout son corps se met à trembler. Il lâche, lui aussi, sa boîte noire, puis il se met à glisser le long de la paroi de la cabine.

	Le regard de Riano reste accroché au sien… Un regard implacable… et le corps du Kalganien se détend, sa tête se renverse… Un filet de sang se met à couler de sa bouche et de ses oreilles.

	Ses yeux sont restés ouverts… Des yeux qui ne cillent plus… Il est mort.

	Riano se passe la main sur le front ; tout à coup, elle paraît épuisée et son visage est empreint d’une infinie tristesse.

	— Tu l’as tué ?

	— Il le fallait, Gal…, et je le regrette. C’est toujours un déchirement lorsque l’un de nous meurt… Même s’il s’est dressé en ennemi comme Feltin.

	— Je ne comprends pas… Il ignorait que tu pouvais le tuer simplement en concentrant ta volonté ?

	— Personne ne le sait… Cela fait partie des instructions dont nous héritons avec nos pouvoirs… Ces instructions sont en nous… On ne nous les dicte pas… La machine nous les transmet… Même Venor ne doit pas savoir.

	Je secoue la tête.

	— Mais alors… Lorsque tu étais prisonnière, tu aurais pu utiliser ce pouvoir contre les Xantols.

	— Contre un de mes geôliers… Pas contre plusieurs en même temps ou même successivement… Je ne possède pas assez d’influx nerveux pour bander deux fois de suite la même force mentale…

	Elle m’adresse un sourire.

	— Je vais devoir me reposer pour récupérer.

	— Et si les Xantols du camp…

	A quoi bon parler… Riano vient de s’asseoir au pied du tableau de bord et elle vient de fermer les yeux.

	 

	 

	La nuit est tombée et le nardal vient de se poser silencieusement à proximité du camp des Xantols que nous apercevons sur l’écran de contrôle grâce aux rayons infrarouges.

	Une sentinelle monte la garde… Une seule… Apparemment le chef de cette expédition n’a pas essayé de prendre contact avec la forteresse de Kéril dont il dépend… En tout cas, personne n’a bougé et les soldats se sont retirés dans leurs tentes pour dormir.

	Riano reste un instant immobile devant son tableau de bord… Elle a dormi pendant six heures et elle a récupéré. De nouveau, elle concentre toute son attention.

	— Le commandant de la base est dans sa cabine à bord du daggar, mais le sas est resté ouvert.

	— Est-ce que le rayon de ton paralysateur pourra le toucher ?

	— Non… mais peu importe… Il est silencieux et le commandant ne se réveillera pas… Nous irons le surprendre lorsque tout le reste du camp sera en notre pouvoir.

	Sur l’écran, je vois soudain la sentinelle se figer : les paralysateurs viennent d’entrer en action… Des paralysateurs géants capables de balayer tout le campement dans le même rayon.

	
EPILOGUE

	Torbon et Alvar discutent dans un coin de la pièce… Alvar a mille questions à poser… Personnellement, je marche de long en large pour calmer mon énervement.

	Riano fait en ce moment son rapport au Conseil des Sages qui doit prendre une décision en ce qui concerne les Terriens… Tous les Terriens actuellement sur Kalgan.

	Quelle décision ?… Je sais déjà qu’aucun des prisonniers que nous avons délivrés du bagne ne désire être rapatrié… Tous veulent rester sur Kalgan, mais je me demande ce qu’il y a de vraiment sincère dans cette décision et dans quelle mesure tous ces hommes n’ont pas été mentalement conditionnés.

	Seuls Torbon, Alvar et moi gardons notre libre arbitre et je suis le seul à hésiter. Mes deux compagnons veulent retourner sur Terre O… Moi, j’hésite… A cause de Riano.

	Si je devais repartir, je la perdrais car il n’est pas question qu’elle me suive… Elle ne pourrait pas s’adapter à notre civilisation… Le fossé serait trop grand pour elle… Ce serait un retour dans le passé…

	Un lointain passé pour une Kalganienne… Je m’assieds dans un fauteuil et j’entends Alvar demander :

	— Comment les choses se sont-elles passées avec le dernier contingent de Xantols sur le continent Ouest ?

	— Une fois les hommes paralysés, répond Torbon, nous sommes entrés dans le camp et nous avons fait prisonnier le commandant qui se trouvait dans sa cabine…

	Le commandant Veldine. Un homme de grande taille, au crâne surmonté de la corne recourbée qui caractérise des Xantols des classes supérieures.

	Il s’attendait à être mis à mort immédiatement.

	— Tous ces hommes, continue Torbon, nous les avons entassés dans le daggar et nous sommes retournés à Kéril que nous avons visité avec eux.

	« Un peu effrayante, cette visite… Dans toute la forteresse, nous avons trouvé les hommes et les bêtes foudroyés à l’endroit où la pluie électrique les a trouvés… Les visages étaient noircis, les corps recroquevillés…

	» Et en dehors des cadavres, il y avait les destructions… Les poutrelles tordues et fondues… Les appareils éclatés… Les visiophones disloqués… Les armes rendues inutilisables.

	» Presque partout, des murs intacts et un anéantissement interne terriblement impressionnant.

	» Moi-même j’ai été traumatisé. Ça m’a donné une image de la guerre totale… Une guerre qui ne laisse sa chance à personne… Où il n’y a jamais de survivants parmi les vaincus.

	» Une fois la visite terminée, Riano a annoncé à Veldine qu’il allait pouvoir quitter Kalgan avec tous ses hommes et elle lui a remis un message pour les autorités suprêmes des Xantols.

	» Un message annonçant que, désormais, Kalgan était interdite à toute émigration et que les flottes qui tenteraient de pénétrer dans son atmosphère seraient impitoyablement anéanties à l’aide d’armes inconnues des agresseurs éventuels. »

	— Et ce sera suffisant pour retenir les Xantols ? s’exclame Alvar.

	— Riano le croit, répond Torbon.

	— Moi, j’en doute… Je les connais… Ils ne voudront jamais rester sur une défaite.

	J’interviens car Torbon ne sait pas tout.

	— Moi aussi je connais les Xantols et moi aussi je suis persuadé qu’ils reviendront, mais leurs flottes seront stoppées dans l’espace bien avant d’atteindre Kalgan.

	— Comment cela ? s’étonne Torbon.

	— Les Kalganiens sont en train d’équiper des satellites et ils les placent en orbite autour de la planète… Ces satellites ont un équipage de robots et possèdent de puissants détecteurs avec lesquels l’espace sera continuellement balayé… En cas de danger, ces satellites établiront un champ de force qui isolera Kalgan et, en même temps, ils lanceront des torpilles magnétiques contre les vaisseaux qui s’approcheront.

	— Les torpilles magnétiques, on peut les intercepter…, fait Alvar.

	— Pas les leurs. Elles sont toutes pourvues d’un dispositif capable de faire exploser à distance tous les engins d’interception utilisés par les Xantols… Riano connaît tous leurs secrets… Elle a sondé le cerveau de tous les officiers, techniciens et savants qui ont séjourné dans les deux bases : le bagne et Kéril.

	Alvar ne veut pas se rendre.

	— Mais plus tard, dit-il, les Xantols inventeront des techniques nouvelles…

	— De toute façon, la civilisation des Kalganiens est trop en avance sur la leur… Avant que les Xantols puissent les rattraper dans le domaine scientifique, ils auront régénéré leur race et ils seront suffisamment nombreux pour faire face à n’importe quelle menace.

	— Grâce aux nôtres ?

	— Oui.

	Torbon hoche la tête, visiblement mal à l’aise.

	Nous ne parlons que des Xantols, mais ce qui est valable pour eux le sera également pour nous, Terriens, lorsque nous arriverons jusqu’ici.

	— Cette éventualité ne se posera pas avant plusieurs siècles… Il faudra d’abord que nos armées aient vaincu totalement les Xantols… Et lorsque ce sera arrivé, les Kalganiens seront suffisamment nombreux pour pouvoir traiter avec nos autorités.

	— Et nous ? demande encore Alvar. Qu’est-ce que nous allons devenir ?

	— Notre sort est en train de se décider au Conseil des Sages.

	 

	 

	Riano m’a fait chercher. Je la retrouve dans une pièce attenante à la salle où s’est tenu le Conseil. Il s’agit d’une sorte de bibliothèque.

	Comme meubles, en dehors des rayonnages, il y a quatre fauteuils et une table ronde, très basse… Riano paraît préoccupée… Mal à l’aise… Inquiète, même.

	— Installe-toi.

	— On dirait que tu as de mauvaises nouvelles à m’annoncer.

	— Elles risquent seulement d’être mauvaises pour moi.

	— Que veux-tu dire ?

	— Le Conseil des Sages vient de décider que tu pourrais retourner auprès des tiens si tu le désires… mais il souhaite que tu restes avec nous.

	— Je retournerai sur Terre O, puis je reviendrai.

	Elle secoue la tête.

	— Non. C’est impossible. Si tu décides de partir, ce sera sans espoir de retour… D’ailleurs, avant ton départ, on effacera tout ce qui nous concerne de ta mémoire… Tu te souviendras uniquement d’avoir été interné dans un bagne sur une planète que tu seras incapable de situer… Tu te souviendras aussi que tu t’es évadé de ce bagne à bord d’un daggar.

	Un sourire triste joue sur ses lèvres.

	— C’est pour cela que je t’ai dit que les nouvelles que j’apporte risquent seulement d’être mauvaises pour moi.

	— Et si je décide de rester ?

	— Tu deviendras un des nôtres.

	— A part entière ?

	— Bien entendu.

	— Et on me laissera mes souvenirs ?

	— Oui.

	— Et mes compagnons ?

	— Tous ont choisi de rester… Tous sauf Torbon et Alvar…

	— Les autres ont-ils choisi librement ?

	— Nous avons besoin d’eux… et ils ne regretteront jamais la décision qu’ils ont prise… Cette réponse te suffit-elle ?

	— Il faudra que je m’en contente.

	Contre certaine nécessité, je n’ai pas le droit de m’insurger…

	— Et Glarn ?… Que feras-tu de Glarn ?… Il n’est pas reparti avec Veldine.

	— Non… Je ne pouvais pas le livrer… Il serait retourné immédiatement dans un autre bagne… Nous remettrons un daggar en état et il pourra quitter Kalgan avec… et aller où il voudra.

	Un instant, je la dévisage. Elle est grave et toujours inquiète. Je demande :

	— Il n’est pas question que tu fasses bénéficier les Terriens d’un certain nombre de vos techniques en avance sur les nôtres… Une aide de ce genre nous donnerait un avantage décisif sur nos ennemis.

	— Ce serait trop dangereux… Toutes les techniques doivent faire partie d’une évolution… Dans ce domaine, on ne peut pas sauter les étapes sous peine d’être complètement déphasé… Tout ce que tu seras autorisé à emporter, si tu pars, c’est le secret des ordinateurs utilisés par les Xantols pour leurs daggars, car il s’agit d’une réalisation qui viendra pour vous à son heure.

	— Si je décidais de rester, Torbon et Alvar seraient-ils autorisés à regagner Terre O avec le daggar ?

	— Dès qu’on aura effacé leurs souvenirs, oui.

	— Même mon souvenir.

	— Pour eux, tu auras été tué au cours d’une tentative d’évasion.

	— Je vois.

	— Sur Terre O, tu as une femme ?… Une fiancée ?

	— Non… Pas de famille non plus… En partant en opération, j’avais rompu avec tout le monde et, de toute façon, il ne me restait pas de proches.

	— Et si tu restes… tu ne regretteras rien ?

	— Difficile à dire… Je regretterai certainement une forme de vie à laquelle j’étais habitué… Les combats… La guerre… L’engagement physique… mais tu seras là.

	— Pas comme tu crois.

	— Comment ?

	— Le Conseil des Sages refuse de me destituer… Je resterai le chef de notre communauté… Avec tous les pouvoirs que cela comporte.

	Un sourire joue sur ses lèvres.

	— Mais j’ai obtenu que tu sois doté des mêmes… Pas tellement pour que tu puisses lire dans mes pensées… Seulement pour te permettre d’établir un barrage mental lorsque tu voudras t’isoler.

	— Et je lirai dans l’esprit des autres ?

	— Seulement si tu le désires… C’est un jeu qui n’amuse pas longtemps… On ne se sert de ce pouvoir qu’en cas d’absolue nécessité.

	— Quand doit-on me conditionner si j’accepte ?

	— Tu l’es déjà… Souviens-toi de Venor… Il suffit maintenant d’un petit déclic… Me permets-tu de te sonder une dernière fois ?

	— Naturellement.

	Immédiatement, je la sens en moi… Tout mon subconscient se trouve envahi… Puis, j’ai moi-même le sentiment de plonger dans les pensées de Riano… Il y a en nous une communion totale… Nous allons l’un vers l’autre sans la moindre arrière-pensée… et elle n’a plus besoin de me questionner pour savoir que j’ai décidé de rester…

	Puis le contact est rompu et nous nous trouvons brusquement à égalité tous les deux… Dotés des mêmes pouvoirs… La jeune femme sourit.

	— Torbon et Alvar veulent retourner sur Terre O… Nous le savions tous les deux… Donc, pour nous, il n’y a plus de problème.

	Sauf pour moi !… Je possède désormais les mêmes pouvoirs que Riano… Ça me fait frissonner… Il faudra que je m’y habitue, mais j’ai peur…

	Comme j’ai peur de l’espèce d’immortalité et de l’éternelle jeunesse qu’il y a au bout de tout cela.

	Est-ce que je n’aurai pas l’impression d’être abominablement vieux au bout de deux vies ? Parce que, moi, je n’ai pas été préparé moralement depuis mon enfance à cette métamorphose…

	 

	 

	FIN
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